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PRÉFACE 


Ces  conf-^i'cnces,  Messieurs,  nuraicnt  iiôcossilô  des  rocherches  pour  Icsiiuolles 
les  documenls  m'ont  inniiquô.  Dnns  In  iit'^nurio  do  nos  l)il)liolliè(|U08,  j'ni  dû  ro- 
courir  à  des  éludes  souvent  inconii)lèti,'S  ou  ([ui,  se  rapportont  à  des  sujets  spé- 
ciaux et  à  des  époques  détcriiiinéos,  laissaient  entre  elles  des  lacunes  dilllciles  à 
combler. 

Je  crains  donc  d'arriver  devant  vous  insuffisamment  préparé.  ''-  .1  en  suis 
pas,  vous  le  voyez,  l(,ut  ù  fait  responsable  ;  c'était  lu  un  inconvénient  inhérent 
au  début  de  ces  le(;ons  ;  vous  voudrez  bien  en  tenir  compte. 

On  donne  le  nom  do  colonies  à  tous  les  établissements  d'outre-mcr  fondés  par 
les  peuples  européens  ;  mais  ces  établissements  se  sont  tellement  nmltipliés  ol 
leur  nature  est  aujourd'hui  si  diverse,  tjue,  pour  les  étudier  utilement,  il  e.<»t 
devenu  nécessaire  de  les  soumettre  à  une  classification,  qui  découle,  du  reste, 
do  la  nature  des  choses.  D'autres  principes,  en  eflet,  et  une  autre  politique, 
doivent  diriger,  vous  le  comprenez  aisément,  des  émigrants  ([ui  occupent  un 
pays  désert  pour  le  peupler  ;  des  conquérants  qui  no  songent  (ju'à  dominer  des 
poi)ulntions  nombreuses  auxciuellcs  ils  l'o  ])euvent  avoir  la  pensée  de  se  subati- 
tuer  ;  des  marchands,  enfin,  qui  n'ont  en  vue  que  l'intérêt  commercial  et  l'ou- 
verture de  nouveaux  débouchés  aux  produits  de  la  métropole. 

Pour  apprécier  l'œuvre  des  colonisateurs,  il  est,  par  suite,  nécessaire  do  se 
placer,  suivant  la  nature  des  établissements  qu'ils  ont  fondés,  à  un  point  de  vue 
particulier. 

Ces  considérations  nous  amènent  à  distinguer  avec  les  économistes  anglais  : 

Les  colonies  do  peuplement  créées  à  l'image  du  pays  natal,  sous  un  climat 
salubro  et  dans  des  contrées  peu  habitées,  par  des  émigrants  venus  librement 
ou  transportés  de  la  métropole.  Tels  étaient  les  États-Unis  avant  leur  indépen- 
dance ;  tels  sont  encore  la  Sibérie,  l'Australie,  le  Cap,  les  parties  frani;ai80  et 
anglaise  du  Dominion,  la  Nouvelle-Calédonie. 

Los  colonies  de  domination,  celles  fondées  par  des  peuples  avancés  chez  des 
populations  inférieures  dont  ils  exploitent  les  richesses  ou  dont  ils  empruntent 
los  ressources  poiiti-iues  et  militaires  pour  les  faire  tourr.ûi-  à  l'accroissement  de 
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leiii"  propre  puis«niicc,  Ccito  polunisnlioii,  doiil  l'Inde,  Jnvn  ol  In  CoclilncliiiiP 
«oui  lt!s  plus  rciiinnptnlj|«'s  cxi-iiiplca,  n  nn  juHliflrnlioii  iiionilc  «Iniis  In  fivilina- 
lion  cl  If  liic'ii-i'ii'i'  npjinilcs  «ux  pi-uplfs  (loiiiiiics.  S'il  ii'fii  t'sl  pnM  niiiHi  ;  mI, 
HOUH  lo  couvcrl  lit-  la  forco,  coh  colonies  consliluenl  HeulenionI  l'exploilulion  d'un 
peupli'  pfir  un  nulle,  elles  sont  des  iruvii's  «Dnilnnuiiilile»  el  hiuih  tivenir,  enr  lus 
liiiines  (le  ruco  pnrnlysenl  leur  développenienl  et  la  révolle  des  niilifsesl  leur  lin 
invariahle. 

Les  colonies  de  eullure  où,  sur  des  terres  chaudes,  impropres  nu  travail  ma- 
nuel de  la  rnco  Manche,  des  Européens  en  petil  nombre  dirinenl  des  exploita- 
tions agricoles  destinées  ù  fournil'  à  la  iiiéiropole  les  produits  iialurols  quo  son, 
sol  lui  iM.-fuse.  Des  races  plus  résislanles  au  elimal,  natives  ou  i)iimij;rées,  four- 
nissent les  hras  iiéeessiiires  ù  ces  exploilalioiis.  La  dcstiiH-e  de  ces  colonies  est 
fatale.  A  moins  que  le  climat  rclalivemeiil  Icmpéiv  ail  i»eriiiis  su  multiplieation, 
la  race  curopôeiiiio  est  bienlôl  imyi'c  dans  le  Ilot  dos  travailleurs  étrangers  el  des 
métis  provenant  du  croisomenl  dis  deux  races.  Les  Européens  perdent  pou  û 
jieu  leur  ])répondéiaiiee  et  les  haines  ,|ue  leur  dominalioii,  leur  esprit  d'exi'lu- 
sioii,  puifois  inéine  l'esclavage,  ont  fait  nnitre,  les  condamneiil  ii  disparaître  des 
contrées  oinsi  colonisées, 

Los  comptoirs  commerciaux  enfin,  sur  le  caractère  desrpiels  je  n'ai  pas  besoin 
d'insister  devant  vous  el  dont,  ù  Hong-Kong  et  à  Singapore,  nous  avons  do 
florissants  exemples  sous  les  yeux. 

Ces  divisions  ne  sont  jms  si  nettement  Irnncliées  que  cerlnines  colonies  no 
piiissent  présenter  un  caractère  mixte  et  tenir  do  plusieurs  des  espèces  quonous 
venons  d'énuir^i-rer. 

L'Algérie  est  pour  nous  à  la  fois  une  colonie  de  peuplement  et  de  dominniion. 
Il  en  sera  peut-éire  de  même  de  cerlnines  parties  du  Toiikin.  Le  Sénégal  est  en 
mémo  temps  un  jiays  do  domination  el  un  comptoir.  La  Réunion  et  l'île  do 
Franco  sont  dos  colonies  de  peuplement  et  de  culture  ;  puisque  aux  îles  Masen- 
reignes,  les  descendants  d'Européens  sont  assez  nombreux  pour  conlribuer  nu 
besoin  ù  la  colonisation  de  Madagascar. 

La  colonisation  française.  Messieurs,  a  débuté  par  rAmérii|ue.  Notre  pays  a 
longtemps  concentré  ses  efforts  dans  ce  eonlineiil  ;  il  y  a  créé  ses  plus  grandes 
colonies  ;  l'uno  d'elles,  quoiijue  jordue  depuis  un  'siècle,  est  restée  le  plus  im- 
portant centre  de  population  frun(;aise  existant  hors  d'Europe.  Nous  sommes,  ù 
tous  ces  points  de  vue,  amenés  à  commencer  ces  conférences  par  l'histoiro  des 
colonies  d'Amérique. 
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LE  CANADA 


L'6ludc  des  manusci-ils  islandais,  les  ruines  et  les  picnes  lunniiiues  li'ouvécs 
au  Groenland,  les  traditions  et  les  légendes  qui  avaient  cours  dans  le  nouveau 
monde  à  l'arrivée  des  Espagnols,  tous  ces  faits  ont  permis  d'étiiblir  que,  bien 
avant  les  voyages  de  Colomb,  les  Scandinaves  avaient  découvert  l'Amérique  et  y 
avaient  même  séjourné.  On  a  prétendu  (jue  leurs  navigateurs  connaissaient  le 
Groenland  dès  les  VI'  siècle.  Il  est,  on  tout  cas,  cerlnin  que  ce  pays  fut  visité 
par  l'islandais  Eric  Rauda  en  980  et  colonisé  en  985.  Cet  établissement  parait 
avoir  eu  une  certaine- importance.  Los  colons  Scandinaves  avaient  fondé  au 
Groenland  doux  centres  :  Garda  et  Hraltalid  ;  ils  avaient  un  évoque  ;  ils  culti- 
vaient l'avoine  et  possédaient  du  gros  bétail  et  dos  moutons  qui  ne  vivent  plus 
aujourd'hui  sous  ce  climat  refroidi. 

Dans  leurs  frécjuenls  voyages  de  Norwège  ou  d'Islande  au  Groenland,  les 
Scandinaves  devaient  fatalement  se  heurter  au  continent  américain.  Dès  985,  en 
eflet,  Biarke  Herjullson  en  découvrit  la  côte  Nord  et,  peu  après,  le  fils  du  fon- 
dateur de  la  colonie  du  Groenland,  Leif  Erickson,  et  l'islandais  Biorn  recon- 
naissaient le  Markland  et  le  Yinland  qui  se  sont  appelés  depuis  le  Labrador  et 
la  Gaspésie.  Ces  aventuriers  attirèi-cnt  dans  le  pays  découvert  leurs  compa- 
triotes et  les  Scandinaves  s'y  livrèrent  longtemps  au  commerce  des  pelleteries. 

Ravagées  par  la  peste  noire  dans  le  milieu  du  XIV»  siècli:,  ruinées  par  les 
pirates  normands  en  1418,  les  colonies  du  Groenland  furent  abandonnées  au 
XV»  siècle,  et  c'est  seulement  en  1725  qu'elles  ont  été  rétablies  par  les  frères 
Moraves.  Les  établissements  temporaires  de  l'embouchure  du  Saint-Laurent 
furent  en  même  temps  délaissés.  A  l'arrivée  des  Franc^-ais,  les  traces  do  la  civili- 
sation apportée  par  les  Normands  ne  s'étaient  pas,  cependant,  complètement 
efïacées.  Au  grand  c'onnement  des  missionnaires,  les  tribus  de  la  terre  de  Gaspé 
adoraient  la  croix  et  avaient  conservé  d'autres  traditions  cl  des  connaisBances 
nécessairement  reçues  d'Europe.  '    .  -'^ 
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Il  est  possible r|iio  Ciiiisfoplic  Coloml»,  (jui  fil  en  1477  un  voyage  dans  les  mers 
du  Nord,  nil  ooiiiiu  ces  iinvigalions  des  Soiiiidinuves  ou  ([u'il  ait  eu  sous  les  yeux 
la  relelion  du  vénitien  Zeno,  écrite  en  13!H»,  t|ui  les  rapporte  avec  assez  d'exacti- 
tude. Ce  fait,  s'il  élait  exact,  n'enlèverait  rie:i  à  la  gloire  du  grand  navigateur;  il 
prouverait,  au  contraire,  (|ue  son  voyage  était  plus  étudié  et  inoins  toinéi-airo 
(|u'on  ne  l'a  cru  longtemps. 

Peu  aju'és  le  lu'emiei'  voyage  de  Clirislo[i!ie  Colomb  et  avant  même  qu'il  eût 
découvert  la  terre  ferme  d'Amérique,  le  vénitien  Ji>an  Cabot  ijui,  pour  le  <'ompto 
(le  l'Angleterre,  cliercliail,  lui  aussi,  le  ]iaRsago  des  Indes,  découvrait  les  côtes 
nord  du  eontineni  américain. 

Le  pilote  D(Miys,  d'Ilai'tleur,  les  revoyait  on  lôtMi.  Sébastien  Cabot,  au  service 
de  Henri  VIII,  le  Horenlin  Vera/.zani,  qui  voyageait  aux  frais  do  François  I", 
et  le  ]iortugnis  Corlereal  visitèrent  ensuite  successivement  ces  réglons. 

Fin  1534,  Jac(pi('.s  Cartier  (Mitreprenail  son  voyage.  H  remonta  le  Saint-Lau- 
r<'nt  et,  .ni  nom  de  François  I'',  ju'it  possession  du  pays  arrose  par  le  fleuve 
(|u'il  ajuiela  la  Nouvelle-France.  Nous  avons  toujours  lieu  d'espérer.  Messieurs, 
(|u'une  piirtie,  au  moins,  des  vastes  contrées  sur  leS(pielles  le  navigateur  ma- 
louin  lii  llotlei"  les  fleurs  de  lis  .sera  vraiment  dans  l'avenir,  une  nouvelle  Franco. 

Quebpies  années  après,  en  ir>4-2,  La  Rcxpie  df  Roberval  fnridail  Cbarlebourg, 
pi'ès  de  remplacement  où  devait  s'('lever  |ilus  lard  Quéliec  et  créait  un  comptoir 
au  Ca])  Breton,  Ces  établissements  ne  lardèrent  ])as  à  être  abandonnés  ;  mais  les 
r(''gions  où  ils  avaient  été  fondés  n'en  restèrent  pas  moins  le  (.'entre  d'oiu'i'ation 
d(>s  nondireux  marins  français  qui  ne  cessèrent  j)lus  depuis  de  se  livrer  à  la 
péclie  de  la  mortu^  ou  de  faire  le  commcirco  des  pelleteries  avec  les  indiens  de  la 
leri'O  ferme 

Cependant,  les  Espagnols  et  les  Anglais  s'elablissaienl  alors  définitivement  en 
Amérique.  Les  Anglais  avaient  même  conmienco  à  coloniser  la  Virginie  qui 
dép(îndait  de  cette  Nouvelle-Franci'  dont  Jacipies  Cai'tier  avait  pris  possession. 

Pour  assurer  à  la  France  une  part  dans  cette  conciuète  du  nouveau  monde, 
Henri  IV  se  décida  à  coloniser  la  vallée  du  Saint-Laurent.  En  151)8,  il  nomma 
l(>  mar(|uis  de  la  Rocbe  son  licutenanl-général  en  «  Canada,  Hochelaga,  Terre- 
Neuve,  Labrador,  Nouveau-lirunswiek  et  teiTcs  adjact-ntes.  »  L'expédition  do 
M.  do  In  Rocbe  n'aboutit  mallieurousoment  pas,  le  vaisseau  (|u'il  montait  s'Olanl  . 
peidu. 

Ni  cet  écbec,  ni  l'opposition  faitit  jiar  Sully  ù  ces  établissements  lointains  ne 
découragèrent  le  roi  et,  dès  l'année  suivanli-,  il  concéda  au  sieur  Chauvin  le  pri- 
vilège du  commerce  des  pellebnies  au  Canada,  sous  la  condition  d'y  établir  uno 
colonie  de  5(X)  personnes. 

Chauvin  ayant  man(iué  u  ses  cngagemenls,  Henri  IV  transféra  son  priviliiga  & 
une  sociétt!  dirigée  par  le  vice-amiral  de  Monts,  nommé  lieutenant-général  du 
roi  dans  les  terres  d'Aniérii|ue  situées  au  nord  du  AO"  degré. 

De  Monts  ([uiJIa  la  France  en  Itidl  ;  Samuel  Cbainplain  l'accompagnait.  En 
1(»()5,  ils  fondèrent  en  Acadio  la  ville  de  Porl-Royal,  ijui  s'est  ajipelée  depuis 
Annapolis  (1). 

Dans  les  d(>u\  années  suivantes,  Cbauiplain  explora,  au  sud  do  l'Acadie,  les 
côtes  où  s'élèvcn   aujourd'hui  Boston  et  New-York  ;  mais  il  n'y  fil  aucun  6ta- 


(l)  I  De  Monts  é:.at  huguenot  ;  ites  descendants  durent  se  :  éfugier  en  Allemagne  lors  de  U  révooa- 
tion  de  l'édit  de  Nantes  et  le  nom  du  premier  gouverneur  du  Canada  est  acluelleroent  port6  par  un 
oflicier  de  la  marine  allemande.  > 
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!)liasoment  ;  cl  c'est  Roulomont  on  l(Mt8  qu'il  reninnln  lo  Saint-Laurent  sur 
le(iuel,  a  12(t  liouos  de  la  mer,  dans  un  silo  incomparahlo  et  sur  une  position 
militaire  de  premier  ordre,  il  fonda  Quéiiec. 

Le  pays  que  Clinmiilnin  dormait  ainsi  à  la  Franee  était  ù  eelte  époc|ue  couvert 
d'iniiiienses  t'oréts.  Le  Siiiiit-Laurcnl  ((ui,  de  yuéboi;  fi  la  mer  a  plus  do  I.t  lieues 
de  large,  est  lo  canal  d'écoulement  d'innnenses  lacs  intérieurs,  véritables  mers 
d'eaii  douce  couvrant  une  svirfnce  de  li,0()(l  lieues  carrées.  Ils  so  déversent  l'un 
dans  l'autre  par  de  Iraiiquilles  détroits  ou  par  des  rapides  (|ue  les  «  voyageurs  » 
canadiens  peuvent  seuls  ri-monter  jusf(u'à  ci*  qu'enfin,  arrivée  à  Niagara,  coUo 
énorme  masse  d'eau  ho  décbargo  d'un  iiloc  dans  le  Imssin  que  les  Frani;ais 
appelaient  le  lai^  Fronlennc. 

Sur  la  rive  sud  du  fleuve,  la  populalion  est  déjà  nombreuse  et  là  où,  il  y  a 
detix  siècles,  s'élendaieiil  de  sévères  (oréis,  brillent  maintenant  dans  les  cul- 
tures les  toits  de  tôle  des  églises  et  des  villages  français. 

La  vallée  du  Saint-Laurent  est  mallieureusemenl  étroite  el  sou  sol  ninnqu(>  de 
profondeur.  Il  faut  atleindiv  les  lacs  pour  trouver  di-s  terres  conqianddes  à 
celles  do  la  vallée  du  Mississipi.  C'est  là,  d'ailleurs,  un  fait  général  dans  lo  nord 
Amériijue.  Comparées  aux  régions  centrales  du  continent,  lo»  rives  do  l'Atlan- 
ti([ue  sont  relativement  stériles;  et  c'est  une  des  causes  sans  doute  de  la  rapide 
colonisation  du  Far- West. 

La  compagnie  dont  l'amiral  de  Monts  et  Chaniplain  étaient  les  agonts,  n'exé- 
cuta pas  plus  t\\\o  ses  devancières,  les  engagenienis  pris  envers  le  roi.  Mécon- 
naissant les  avis  de  ses  représentants,  elle  avait  loul  fait  pour  décourager  les 
colons  et  boi-ncr  ses  opérations  au  commerce  des  pelleteries  ((u'elle  jugeait  plus 
pi'ofitable  à  ses  inl(''réls  pécuniaires. 

Cette  société  fut  décluKî  de  ses  d roi I s  en  1022  el  une  autre  compagnie  créée, 
toujours  sous  l'obligation  de  transporter  el  d'établir  des  colons  au  Canada. 

Cet  engagemeni  ne  fut  pas  davantage  l'cmpli.  Le  l'oi  dut  recourir  à  uno  qua- 
trième compagnie.  Elle  était  composée  de  <'ent  membres  tenus  chacun  (i  verser 
3,000  livres.  Celte  société  dite  de  la  No\ivelle-France  s'engagea  ù  faire  jinssor  au 
Canada  on  15  ans,  4,000  colons  catholiques  ;  elle  devait  les  nourrir  pendant  trois 
ans  après  lesquels  elle  s'obligeait  à  l(>ur  livrer  des  lei-res  (!n.seinencées.  L'acte  de 
concession  signé  en  102S,  devant  la  Uochelle  assiégée,  accordait  les  jilua  grands 
privilèges  à  la  compagnie.  Elle  devenait  propriétaire  de  la  Nouvelic-Fi'ance, 
recevait  le  droit  d'ériger  des  seigneuries  el  même  des  duchés,  sous  la  raliflcation 
du  roi.  Deux  navires  tout  armés  lui  éhiienl  donnés  ;  elle  avait  ù  perpi-luité  lo 
mono])ole  du  conmiercedes  fourrures  el  pour  15  ans  le  droit  exclusif  do  se  livrer 
à  toules  autres  opérations  commerciales.  La  |ièclie  do.  Teri'e-Neuve,  <pii  em- 
ployait déjà  à  celle  époque  près  de  800  navires  bretons  et  normands,  restait  en 
dehors  de  ces  concessions. 

Abandonné  par  la  précédente  Société  et  réduite  de  miséiablos  moyens,  Chani- 
plain n'était  pas,  cependant,  resté  inactif.  Son  espril  d'humnnitô  et  do  justir-e  lui 
avait  attiio  la  sympaUiio  et  l'.ifTection  des  Algonijuins  et  des  Hurons  chez  qui  il 
s'était  établi  et  (|uo  les  Iroquois  alla(|uaient  à  ce  moment.  Chanqilain  <lul  plu- 
sieurs fois  se  porter  au  secours  do  ses  alliés.  Dans  ces  expéditions,  il  découvrit 
successivement  le  lac  ([ui  porto  son  nom,  le  coui's  supérieur  du  fleuve,  la  rivière 
des  Ottawas  el,  en  1G15,  il  parvint  jusqu'au  lac  Ontario. 

Attaqué  en  1628  par  des  flibustiers  anglais  el  écossais  dirigés  jiar  im  réfugié 
français,  Champlain  fut  contraint  do  s'enfermer  avec  ((uaranle  hommes  dans  le 
fort  do  Québec;  il  y  fut  bloqué  pendant  six  mois  et,  réduit   par  la  famine,  il  capi- 
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lula  en  juin  1629.  Mais  In  pnix  avait  été  concluo  le  \  avril  de  la  mômo  année  et  les 
Anglais  durent  évacuer  le  Canada  (lui  no  leur  avait  pas  été  codé. 

Vers  1635,  rétablissement  des  Trois-Riviùres  fut  créé.  En  1640,  les  pères  do 
Sainl-Sulpice  fondaient  sous  le  nom  de  Ville-Marie  la  eito  de  Montréal  qui  devait 
être  appelée  à  un  si  brillant  avenir. 

Les  Iroquois  eux-mOmes  demandaient  à  ce  moment  aux  Français  de  s'établir 
sur  leurs  (erres  et  de  conclure  avec  eux  une  alliance  semblable  à  celle  faite  avec 
les  Hurons.  Et  en  1655,  M.  de  Lauzon,  gouverneur  pour  la  compagnie,  installa 
les  jésuites  à  Onnontagué,  en  pays  irofjuois. 

En  1656,  Bourdon  reconnaissait  la  baie  d'Hudson,  où  La  Vallière  et  le  jésuite 
d'Ablon  se  rendaient  en  1661,  en  remontant  le  cours  du  Saguonai.  Déjà,  les  jé- 
suites avaient  une  mission  aux  grands  lacs  de  l'ouest  qui  paraissent  avoir  été 
visités  bien  avant  cette  époque  par  l'interprète  Nicollel,  un  de  ces  obscurs  servi- 
teurs do  la  F'rance  dont  il  n'est  pas  bon  de  laisser  perdre  entièrement  la  mémoire. 
Vous  me  paidonnerez  donc  aisément,  messieurs,  de  vous  parler  avec  quelque 
détail  do  voire  collègue  de  la  Nouvelle-France.  «Arrivé  au  Canada  en  1618,  dit 
la  relation  de  la  Nouvelle-France  de  1643,  dont  j'emprunte  un  extrait  à  la  pré- 
cieuse collection  de  M.  Margry,  «  son  liumeur  et  sa  mémoire  excellentes  firent 
»  espérer  (luebjue  cliose  de  bon  de  lui.  On  l'envoya  liiverner  avec  les  Algonquins 
»  afin  d'apprendre  leur  langage.  11  y  fui  seul  de  français,  acconipugnanl  toujours 
»  les  barbares  dans  leurs  courses  et  voyages  avec  des  fatigues  (jui  nesontiraagi- 
»  nables  (|u'à  ceux  qui  les  ont  vues  ;  il  passa  plusieurs  fois  sept  ou  buil  jours  sans 
»  manger.  Il  fui  s(!pt  semuines  entières  sans  autre  nourrilui'e  (|u'un  jieu  d'écorco 
»  de  bois.  Il  demeura  buil  ou  neuf  ans  avec  la  nation  des  Nipissiriniens  Algon- 
»  quins.  Là,  il  passait  pour  un  descelle  nation,  enirani  dans  les  conseils,  ayant  sa 
»  cabane  el  son  ménage  à  pari,  faisant  sa  pè(.'lie  et  sa  Iraile.  Il  fut  enfin  rappelé 
»  el  esinbly  inlerpi'èle.  ,11  (exerça  cette  cbarge  avec  une  satisfaction  grande  des 
»  français  el  des  sauvages,  desi]uels  il  esloit  également  et  uni(jue'Jienl  aimé  et 
»  les<iuels  il  sçavoit  manier  et  tourner  où  il  voulait  d'une  dextérité  qui  à  peine 
»  trouvera  son  pareil.  » 

Dans  ses  longues  courses,  Nicollel  semble  avoir  i-ecueilli  des  notions  exactes 
sur  les  pays  d'eu  baul.  Peut-è'Ire  même  a-l-il  eoiniu  le  Mississipi  :  «  Le  sieur 
»  Nicollel  ([ui  a  le  plus  avant  pénétré  dans  ces  jiays  si  éloignés,  m'a  assuré,  écrit  . 
»  l'auleur  de  la  relulion  de  1640,  que  s'il  eust  vogué  trois  jours  plus  avant  sur  un 
»  grand  douve  (jui  .sort  de  ce  lac,  il  aurait  trouvé  la  mer.  Or,  j'ai  de  fortes  con- 
»  jeclui-es(]ue  c'est  la  mer  (|ui  répond  au  noi-d  de  la  Nouvelle-Mexi(iue.  » 

Quebiues  années  api'ès  ces  iiremièi-es  découvertes,  Colljerl  raclielail  le  Canada, 
Terre-Ne\ive  et  l'Acadie.  Pas  [ilus  (jue  les  précédentes  .sociétés,  la  conqiagniS  de 
la  Nouvelle-Fi'ancc  n'avait  tenu  ses  engagemenis.  Dans  son  impuissance  à  les 
exécuter,  elle  avuil  mémo,  dès  1()44,  cédé  tous  ses  droits  aux  colons  contre  une 
redevance  annuelle  de  1,000  peaux  de  castor;  elle  ne  conservait  plus  qu'une 
suzeraineté  inutile. 

MM.  de  Coureellos  et  de  Fi'ontenac  furent  les  premiei-s  gouverneui's  pour  le 
roi,  et  c'est  seulement  sous  leur  administration,  dirigée  par  l'habile  intendant 
Talon,  (]ue  les  jirogrès  de  la  colonie  commencèrent  à  s'actMMiluer.  La  population 
qui,  après  60  ans  d'occupation,  n'était  en  1()66  <|ue  de  3,400  per.sonnes  s'élevait 
à  10,7(H)  colons  en  1683.  En  1677,  81,500  arpents  de  terre  avaient  déjà  été 
défrichés. 

C'est  vers  cette  époque  que  Cavelier  de  La  Salle  commence  à  figurer  dans  l'his- 
toire de  la  colonie. 
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Parti  tout  jeune  do  Franco,  il  avait  consacré  les  premières  années  do  son 
séjour  au  Canada  à  apprendre  les  langues  indiennes,  dont  il  finit  par  Ijmrler 
douze  dialectes.  Ses  jireiiiiers  voyages  de  découvertes  datent  do  ititift  :  il  l'ccon- 
nut,  colle  anntie,  l'Oliio  que  les  Fi"an(;nis,  cliarinés  de  ses  eaux  limpides, 
nommèrent  la  Belle-Rivière,  et  lo  suivit  jusijuo  vers  son  confluent  avoc  lo 
Missi.ssipi. 

Éclairés  par  ces  voyages  sur  les  avantages  et  la  beauté  du  «  i)ay9  d'en  haut  », 
les  gouverneurs  commencèrent,  à  celte  épo(|ue,  à  préparer  la  colonisation  des 
terres  des  lacs.  Los  Iro(|Uois  avaient  toujours  ('lé  un  olistao'o  ù  l'o-xpansioii  de  la 
colonie;  mais  dans  ses  luttes  iroiili'o  les  Algoncpiins  ol  contre  nous,  li'ur  princi- 
pale nation,  cclU;  des  Agniez,  avait  été  tellement  maltraitée  par  lo  lieutenant- 
général  de  Tracy,  envoyé  do  Franco  pour  les  oomballro,  que  toutes  les  nations 
iro(|uoisos  finirent  par  solliciter  la  paix.  Ce  fui,  on  KiTl,  l'occasion  d'un  voyage 
du  gouverneur  do  Couro(ïllos  au  lac  Ontario.  M.  do  Frontenac,  précédé  de  La 
Sall(>  (|ui  avait  déjà  pi-is  une  grandi;  inf1uonc(>  sur  cos  peuples,  riilourna  au.x 
lacs  on  1(573,  olétaMil  sur  la  rivt.'  nord  du  lac  Ontario  lo  fort  de  Katarokoui,  des- 
tiné à  commander  le  pays  cl  à  empêcher  (|uo  lo  commerce  des  pelleteries  se 
détournât  de  yuéhec  pour  prendre  lo  clioinin  do  la  Nouvelle-Hollande. 

Tant  par  les  missionnairos  (jue  jiar  les  voyageurs,  les  colons  du  Canada 
avaient  à  ce  moment  des  notions  complètes  sur  li!S  tribus  indiennes.  Les  Hu- 
rons  et  les  Algoiii|uins,  sur  le  territoire  desquels  Québec  et  Montréal  avaient 
été  bâtis,  étai(>nt  restés  nos  fidèles  alliés,  et  s'étaient  déjà  en  partie  convertis  au 
christianisme.  Il  on  était  de  même  des  Abénakis  établis  sur  la  rivière  Saint- 
Jean,  entre  le  lac  Clian)|ilnin  et  le  golfe  Saint-Laurent.  La  nation  du  Pétun  et  lu 
nation  neutre,  ([ui  habitaient  entre  les  lacs,  avaient  été  exterminées  par  les  Iro- 
quois.  Los  Oltawas  vivaient  sur  la  rivière  do  ce  nom.  Menacés  aussi  de  destruc- 
tion par  les  Iroquois,  ils  s'étaicïnt  depuis  assez  longtemps  mis  sous  la  protection 
de  la  France.  Les  ciiKj  nations  elles-mêmes  étaient  venues,  comme  nous  l'avons 
dit,  80  soumettre  à  M.  de  Frontenac. 

Malgré  l'inexplicable  diversité  do  leurs  langues,  tous  ces  peuples  apparte- 
naient évidemment  à  une  race  unique.  C'étaient  des  hommes  grands  et  bien  pro- 
portionnés, d'une  couleur  rouge  cuivrée,  aux  cheveux  noirs  et  lisses,  sans  barbe, 
les  yeux  légèrement  obliques,  les  pommettes  saillantes,  le  nez  prononcé  ((uoiquc 
large,  un  type  enfin  qui  offrait  un  raiiport  marqué  avec  les  races  malaise  et 
cambodgienne  qui  vivent  à  nos  côtés,  et  avait,  comme  elles,  an  caractère  de  mé- 
tissage entre  la  race  jaune  et  des  populations  au  teint  plus  foncé,  mais  aux  traits 
plus  voisins  des  nôli-es.  A  l'exception  des  Esquimaux,  toutes  les  nations  améri- 
caines répondaient  à  ce  type. 

Dans  la  variété  infinie  de  langues  qu'elles  parlaient,  les  linguistes  qui  se  sont 
occupés  de  ces  matières  ont  retrouvé  des  mots  et  des  formes  communes  et  voi- 
sines en  même  temps  des  dialectes  parlés  dans  les  parties  do  l'Asie  et  de 
l'Océanie  qui  font  face  à  la  côte  occidentale  de  l'Amérique.  Dans  la  relation  do 
ses  voyages  sur  les  affluents  de  l'Amazone,  le  regretté  docteur  Crevaux  rapporte 
qu'en  montrant  la  tombe  de  son  enfant  emporte  par  la  petite  vérole,  une  femme 
trio  lui  disait  :  «  Pikinini  alélé  »  ,  mon  petit  enfant  est  mort.  Le  cri  de  douleur 
de  cette  Indienne  eut  été  compris  par  des  femmes  Canaques  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

L'architecture  de  ceux  des  peuples  du  Nouveau-Monde  qui,  à  l'arrivée  dos 
Européens,  étaient  parvenus  déjà  à  un  certain  degré  de  civilisation,  les  monu- 
ments élevés   par   les  Mexicains  cl  les  populations  du   Yucatan,  par  exemple. 
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ofiraicnt  aussi  des  analogies  reiiia]'<iua)>iui  avec  lea  monumonls  Khmers  qui 
nous  oiiloureiit. 

Sans  allnrlior  h  nc-g  Irnils  (\o  icsucniblanco  uito  iiiipoi-lnnco  exagérée,  il  csl 
fliflicik!  (le  n'y  pas  voir  Iti  prouve  d'Hm'ionrifs  l'uinnuinicalions  ave»;  l'Asie.  Au- 
runo  Iraililion  américain»!  ne  romoiitnil,  ccpendnni,  ù  rL'|ioi|Uc  ovidommoni  liv» 
icc'uléo  do  oos  oomniiuiiciilions.  Los  lopondos  nioxicaiiios  so  lidi'tiuicnl  à  indi- 
i|uer  la  réj^ion  où  coulon(  lo,  Mi.ssi88i|ii  ol  le  Missouri  oouuiio  lu  lorro  d'oiigine 
dos  peuploa  (|ui,  dos  Taltotiuos  iui\  Ali;ù(|uos,  on!  si\c(!08sivomenl  occujjo 
l'Anahuau. 

C'osI,  on  o.lTol,  dans  lo  liassin  du  Missi8si|)i  ol  de  ses  aflluonls  (|Uo  les  Euro- 
péens ont  découvert  ces  travaux  élonnanls,  ces  luiauli  do  formes  variées  el  de 
dimensions  gignntosi|U(!8  que,  faulo  do  savoir  à  «lui  los  nllriliuor,  l'on  a  supposé 
avoir  élé  olovos  pai'  la  rai:o  ineonnuo  «[uo  les  Anioi'icains  ont  appolé  los  Mound- 
liuilders. 

Toulos  lestiilms  du  nord  Ainéri(|uo  nvaioni  des  idéi's  roli;jiouse9  communes. 
Elles  croyitieni  à  un  Diou  uni(|\io,  le  maître  do  la  vio  ((ii(chi-Manilou).  Elles 
eroyaionl  les  iimes  inmiortolles;  celles  îles  animaux  comme  (elles  dt.'s  hommes, 
on  sorte  (|uo  los  iiim-s  liumniiies  ■devaient  eonliiiuer  a|)rés  In  mort  à  «'liassor  celles 
des  élans  ol  dos  bisons,  lieureiisos  ou  mallieiireuses  à  ces  chasses  selon  que, 
dans  !a  vie,  elles  avaient  été  làihes  ou  eouragcïuses,  fermes  ou  non,  dans  les 
su|)plieofi. 

Sur  In  eroalioii,  à  laqu(.'lle  tous  e,(?s  peuples  avaient,  songé,  les  syslùmes  les 
plus  divers  )inrlngeaienl  les  tribus.  Les  Ottnwas  prétendaient  sortir  de  trois 
familles  :  eolle  du  Grand-Lièvre,  celle  de  l'Ours,  celle  de  la  Curpe  dont  les  (eu f s 
fécondés  par  lo  soleil  avaicMit  produit  In  première  fenmie.  D'après  les  Iro(|Uois 
el  d'autres  nations,  lo  mniti'o  do  la  vie,  mécontent  d(j  sa  femme,  la  précijiila  un 
jour  du  Ciel  dans  les  (.'aux  dont  la  Terre  elail  alors  couvei'lo;  rei;uo  sur  des  tor- 
tues, mais  ennuyée  d(i  vivre  sur  ce  jilancher  Holtanl,  elle  désira  (il  ci-éa  la  Terre, 
(|u'elle  jx'Upla  ensuite  après  avoir  elé  fécondée  pai-  deux  ilèchcs  veimes  du  Ciel. 
Ses  descendanis  auraient  été  déti'uits  par  un  énorme  serpent,  si  lo  dernier 
d'entre  eux  n'eut  percé  lo  monstre  d'une  lleclio.  Les  croyances  indoucs  et  les 
mythes  grecs  sont,  comme  vous  le  voyez,  étrangement  mêlés  dans  cette  cosmo- 
gonie. 

En  dehors  di-  leur  croyance  à  un  Dieu  uni(|ue,  les  Indiens  honoraient  dos 
gétiies  inférieui'S,  les  Manitous,  qu'ils  croyaient  présidei'  à  la  Teri-o  et  aux  eaux. 
Michibichi  était  le  nom  du  génie  des  eaux  el,  c'est  lu,  sans  doute,  l'origine  de 
l'appellation  donnée  nu  grand  fleuve,  Cha(|ue  Indien  avait,  d'ailleurs,  un  Mani- 
tou particulier,  son  totem,  en  génoi-al  un  animal  qu'il  uvail  vu  en  rùve 

Ils  avaient  do  vagues  notions  sur  leur  histoire  des  5(X)(lorniores  années  dont  ils 
conservaient  le  souvenir  par  deux  moyens  :  «  l'un  est  de  faire  certains  colliers 
»  avec  quelques  marques  pour  désigner  ce  (|ui  est  nrrivé  de  plus  considérable 
»  durant  un  cei'Iain  temps.  Ils  enferment  «es  colliers,  (|ui.  leur  servent  de  regis- 
n  ti'os,  dans  un  colTre.  L'autre  est  do  députer  tous  les  ans  les  uns  vers  les 
)>  autres  les  plus  am-ieris  de  chu(|ue  canton  pour  récili'i-  cette  histoire  on  pré- 
>>  sence  du  canton  assinnlilé,  et  lu  vériliiM-  par  les  coITums,  dont  la  jeunesse 
»  apprend  la  signification  pour  l'ensoignei'  à  ceux  (|ui  los  doivent  suivre,  et  con- 
»  servei-  ainsi  de  génération  en  généi'ation  la  mémoire  des  évonemenls  los  plus 
»  considérables.  » 

Certaines  tribus  employaionl  éguleniont  dos  signes  liiéroglyphiiiues  (|u'el!e8 
traçaient  sur  des  peaux  d'élan  ou  jieignaienl  sur  levirs  poteaux  funéraires.  Dans 
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00  systômo  d'écriture,  un  luuf  cntourû  de  rayon»  était  l'imago  du  innitro  do  la 
vie,  qui  est  lo  germe  do  tout  ol  est  présent  partout  ;  des  cercles  iilancs  ou  noirs 
rcprésenlaieni  la  vie  et  la  mort  ;  les  nslri's,  les  animaux,  les  foréls  et  les  Hcuvck 
étaient  figurés  par  leur  imago  ;  une  ligne  droite  iri(li((uail  la  terre,  un  arc  de 
cerclo  avi-dessus  lo  ciel,  dos  points  à  droite,  à  gaucho  ou  au  conlro  lo  soleil  à  son 
lover,  à  son  midi  ou  h  son  déclin  :  des  lignes  descendantes  étaient  le  signe  do  la 
pluie  ;  des  jms  se  dirigeant  vers  un  wigwani  faisaient  songer  à  l'hospitalité  ;  des 
mains  sanglantes  étaient  le  symbole  de  la  guerre. 

La  croyance  <les  indiens  aux  réconqjcnses  allouées  aux  braves  dans  la  vie 
future,  leur  inspirait  un  courage  vraiment  héroïque.  C'élail  un  usago  général  do 
faire  périr  dans  les  supi)lice8  les  prisonniers  do  guerre  et  la  conslanco  avec  la- 
quelle ces  tourments  élaient  supportes,  frappait  les  Européens  d'étonnonient. 

«  Les  prisonniers  dépendent  absolunienl  du  chef  do  l'enlreprisi?.  Celuy  qui  n 
»  esté  condamné  à  mort  est  mené  au  travei-s  du  peuple  rangé  en  haye  do  la  lc"i- 
)»  gueur  d'un  quai'l  do  lieue  ou  d'une  demi~lieu(^  el  à  mesure  qu'il  passe,  ceux 
»  qui  se  trouvent  vis-à-vis  de  luy,  luy  doiment  (iuel(|ues  coups,  soit  en  luy  faisant 
»  des  couslillades,  ou  on  luy  coupant  ((uelquo  morceau  do  chair,  ou  on  luy  en- 
»  fon<;iuil  des  pointes.  Ces!  mesme  une  chose  foi't  ordinaire  de  faire  deux  cous- 
»  tillades  aux  deux  eosie/,  d'un  dos  tendons  du  poignet  et  ayant  |)assé  un  haston- 
»  net  au-dessous  du  tendon,  de  (aire  plusieurs  tours  do  ce  baslonnot  comme 
»  pour  luy  arracher  lo  tendon.  Quand  il  a  souffert  tous  ces  maux,  on  lo  ramène 
»  dans  la  case  de  son  maistre  où  il  est  mis  sui'  un  lieu  élevé,  exposé  en  spec- 
»  taclo  à  tous  ceux  ([ui  luy  veulent  dire  des  injuies.  Queli|ue  fois  le  maistre  luy 
»  fait  grâce,  mais  ordinairement  on  le  mène,  le  lendemain,  au  milieu  du  village 
»  dans  une  place  où  il  y  a  un  eschafaul  toujours  dressé  pour  ces  exécutions,  et 
»  là  on  le  bruslo  avec  toutes  sortes  d'iiislrumonls  ardents,  co  f|u'il  soulîro  sans 
y>  pleuroi'  et  sans  crier,  donnant  mesmi'  des  expédients  pour  luy  faire  plus  de 
»  douleur,  afin  de  mieux  mar([uer  le  mespris  (ju'il  en  fait. 

»  Toute  cette  exécution  se  fait  sans  hruit  et  sans  aucune  mar(,ue  de  fureur. 
»  Les  spectateurs  du  supplice  s'approchent  (juand  il  leur  plaist,  pour  bruslor  lo 
»  patient,  mais  avec  ordre  et  gravité  et  sans  cesser  de  fumer,  luy  appliquent  des 
»  brandons  do  feu  ou  des  fers  de  haches  rouges.  J'ai  ouy  dire  à  M.  l'abhé  do  la 
»  Vergne  qu'il  avoit  appris  d'un  missionnaire  (ju'un  sauvage  ayant  cerné  la 
»  peau  de  la  teste  d'un  de  ces  patients,  depuis  le  front  jusque  par  dc^rriùre,  en 
»  suivant  la  racine  des  cheveux,  et  luy  ayant  arra<'hé  toute  celle  peau,  la  laissa 
»  aux  pieds  du  patient.  Un  autre  sauvage  .s'estant  approché  à  son  tour  et  iuy 
1)  tenant  un  brandon  de  fou  appliqué  à  une  partie  du  corps,  ce  patient  so  baissa, 
1)  ramassa  la  peau  ((u'on  luy  avoit  arrachée  de  dessus  la  leste,  et,  voyant  le  sau- 
n  vago  qui  lo  brusloit  atlcîiilif  à  ce  (|u'il  fnisoit,  le  coifïa  de  celte  peau  el  se  moqua 
»  de  luy.  Ils  bruslenl  les  femmes  el  les  petits  enfants  comme  les  hommes.  M.  d(! 
»  la  Salle  a  veu  brusler  une  femme,  avec  l'enfant  qu'elle  allaitoit.  Elles  crient 
»  quelque  fois,  mais  elles  ne  pleurent  point. 

1)  Un  prisonnier  ne  souffrant  pas  ses  douleurs  avec  assez  do  conslanco  au  gré 
»  des  sauvages  qui  le  faisoieni  souffrir,  un  sauvage  lui  dit  :  «  Je  m'en  vas  te  mon- 
n  trer  comme  il  faut  souffrir.  »  Et  s'estant  fait  lier  la  jambe  avec  celle  du  patient, 
»  se  fil  donner  un  gros  tison  bien  cmbi'asé,  et  l'ayant  mis  comme  un  coin  entre 
»  sa  jambe  ol  celle  du  patient,  l'y  souffrit  sans  dotmer  le  moindre  signe  do  dou- 
»  leur  jusques  à  ce  i|uo  tison  fust  esteinl  par  la  graisse  ([ui  sortit  de  su  jambo  ou 
')  de  celle  du  prisonnier. 

»  Les  patienl»  afleelotil  de  ne  donner  aucun  advis  pour  augmenlor  leurs  dou- 
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»  loui'B,  <|ui  Hoit  onpablc  de  hastor  leur  mort.  Un  do  ces  prisonnicrB  oyaiit  dit  à 

»  ceux  qui  lo  l>ru8loient  ((u'ils  n'y  cnlendoient  rion  cl   ([u'il  falloit,  pour  le  bien  i 

«  faire  souffrir  de;  In  douleur  couimc  il  (mi  avoit  fait  souffrir  ù   tant   d'autros   do 

))  l(!urs  |)arc'iil8,  a|)i)li(|uer  lo  for  d'une  hache  rou;j;e  sur  le  creux  de  l'esloinac, 

»  mourut  8U1'  le  champ  au  moment  do  celte  «pplication.  Il  passa  poui-  i)ollron. 

»  Ils  no  changent  j)oint  do  couleur  ijuand  ils  entrent  dans  lo  combat,  et  tant 

)'  i|ue  le  condial  dui-o,  ils  sont  à  peu  i>rès  nulant  do  sang-froid  (|ue  dans  d'aulrua 

»  temps. 

»  Ilç  n'cslinionl  point  du  lout  la  valeur  d(<8  nations  de  rEuroi)e  i|u'iis  connois- 

»  sent,  mais  ils  mesprisenl  beau(;oup  moins  les  Kranrois  (|ue  les  autres  nations. 

»  Un  liollandois  disoit  à   un  sauvage  <|ue  les  Fraiieois  estoient  esclaves  do  leur 

»  roy,  mais  (|uiM.'li;icun  dos  liollandois  estoit  maistre  dans  la  Hollanih;  :  «  Si  cria 

»  est,  répondit  le  sauvage,  les  enclaves  valent  mieux  que  les  tnaislres.  » 

»  Quelsque  ciuels  ijuo  soient  les  supplices  qu'ils  se  font  souffrir  entre  eux,  ils 
»  aimeni  encor(ï  mieux  estro  prisonniers  les  uns  des  autres  (|ue  dos  Franeois. 
»  Il  n'y  a  point  de  plaisir,  disent-ils,  a  vous  faire  la  guerre,  car  quand  on  est  pris, 
»  on  est  pendu  et  alors  il  n'y  a  pas  moyen  de  chanter  la  chanson  de  mort.  » 

»  11  y  a  (juclquos  années  (pje  iOO  Irocjuois  partirent  pour  aller  dcslruire  le 
»  village  de  riaiida.«itogué.  Deux  sauvages  de  ce  village  chassant  dans  la  forest, 
»  sur  la  route  des  Iro(iuois,  aporceurent  de  loin  ce  i)arty,  ot  l'un  des  doux  dit  à 
»  l'autre  :  «  Va  viste  avertir  nos  frères  que  les  ennemis  arrivent  pour  les  surprendre 
»  et  que  je  demeure  icy  pour  tascher  de  les  arrester.  ><  Après  quoy,  observant  ce  que 
«  les  eimemis  faisoient  jiour  seavoir  ce  (ju'il  avoit  à  faire,  il  apcrccut  le  comman- 
»  danl  qui  s'avani^a  assez  loin  devant  les  autres  et  qui  monta  sur  un  arbic!  pour 
»  l'osbranler,  après  avoir  laissé  son  fusil  au  pied  do  cet  arbre.  Co  sauvage  avoit 

un  fusil,  un  arc,  des  flescbes,  un  couteau,  etc..  Il  couche  en  joue  ce  comman- 
»  dantot  l'abat  ;  il  court  ù  luy  et  ayant  cerné  la  chevelure,  il  l'arrache  et  la  met 
»  à  sa  ceinture  ;  les  ennemis  croycnt  (|ue  leur  commandant  avoit  tiré  sur  quel- 
»  ques  besles  fauves,  ils  accourent,  lo  trouvent  mort,  sans  chevelure,  et  dcscou- 
»  vrent  ce  sauvage  (jui  les  atlendoit.  Ils  luy  crient  do  so  rendre  ot  do  leur  dire 
»  des  nouvelles.  Il  refuse  l'un  ot  l'autre.  Toute  la  troupe  s'ostend  j)Our  l'enfermer 
»  et  un  Iroquois  ayant  gagné  le  derrière,  le  sauvage,  qui  ne  faisoit  pas  semblant 
»  de  s'en  apercevoir,  se  tourne  tout  ù  coup  vers  luy  et  le  lue  du  fusil  qu'il  avoit" 
»  pris  au  premier  ;  il  court  sur  coluy  (pi'il  venoit  de  tuer  et  n'ayant  jias  le  temps 
»  de  lui  couper  la  teste,  il  prend  son  fusil  qui  estait  chargé,  le  descharge  sur  un 
»  Iroquois  (jui  le  vouloit  prendre  en  flanc  et  lo  blesse,  après  quoy  il  s'enfuit  d'une 
"  grande  vistesse,  jetant  en  courant  tout  ce  (jui  lo  pouvoit  embarrasser  et  ne  se 
»  réstjrvc  (juc  son  arc  et  une  flesche.  Le  j)lus  vislo  do  la  troupe  des  Iroquois  se 
»  destache  et  comme  ce  sauvage  s'apor(;oil  que  l'Iroquois  le  pourroit  joindre  et 
»  qu'il  estoit  desjà  près,  il  s'arj-este  tout  court  et  lui  perce  la  poitrine  de  la  flesche 
»  qu'il  avoit  réservée,  après  quoy,  jetant  son  arc,  il  s'enfonce  dans  le  bois  ;  la 
»  nuit  survient  et  il  s'eschappe  (1).  » 

Dans  l'action  de  ce  sauvage  Gandastoguc,  vous  trouvez  réunis.  Messieurs,  les 
traits  d'héroïsme  qui  ont  fait  la  gloire  do  Léonidas  et  du  dernier  des  Horaccs. 
Mais  lo  guerrier  Gandastogué  n'a  trouvé  pour  lo  chanter,  ni  un  Tite-Live,  ni  un 
Hérodote  ;  c'est  à  une  vieille  relation  recueillie  par  l'abbé  de  Gallinéc,  que  j'em- 
prunte ce  récit. 


(1)  P.  Margry,  Mémoire  et  document»  pour  seruir  à  l'hUtoirt  de*  ccloniu  prançaita,  t.  I,  p.  354. 
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Vers  l'opoquo  à  laquelle  iiouh  sonmiefi  parvenus,  Cavclior  do  la  Salle  s'«itail 
rondu  acqut^rcur  de  l'élablissompiil  do  Kniarokoni  tpi'il  oi>pola  fort  Frontonae  ot  on 
iivait  fait  lo  ooniro  d'une  potittt  colnnio  ot  lo  point  (\i'  di^part  do  ses  nouveaux 
voyages  do  dùcouverto.  En  1(17!),  La  Snllo,  parvenu  à  la  rive  sud  du  lao  Miolii- 
gan,  80  liait  d'amitié  avec  les  Illinois  ot  bâtissait  sur  leur  territoire  le  fort  de 
Oevocœur,  au  sud  do  l'omplacemont  où  s'élôvo  aujourd'liui  Cliioago. 

Jolliot  et  lo  |)t"!ro  Mniquollo  avaient  déjà  reconnu  le  cours  supérieur  du  Mis- 
sissipi  (juo  les  Fran<;ai8  du  Canada  avaient  appelé  le  «  Colbort.  » 

Isolé  aux  Illinois  par  les  intrigues  dos  jésuites,  paralyse  pai'  la  désertion  iiv 
80S  lionnnos  et  par  les  guerres  des  Iroquois  ooniro  les  tribus  illinoisos,  Cavolior 
do  la  Snllo  ne  ))ul  entreprendre  qu'en  janvier  1()82  le  grand  voyage  do  docouvcrlo 
([u'il  inédilail  depuis plusieuis années.  Accompagné (!'•  2"2  Frnii(;ais  (!ldo([uclquos 
in<lioii8  do  la  Nouvelle -Angleterre,  La  Sallo  s'  iibarqua  sur  lo  Missisaipi,  le 
13  février  1082  elle  6  avril  suivant,  il  déboucliait  dans  lo  goifo  do  Mexiciuc. 

Le  découvreur  donna  le  nom  de  Louisiane  aux  belles  oontioos  ([u'il  venait  do 
traverser  et  en  prit  possession  au  nom  de  la  France.  Lo  procés-verbal  drossé  h 
celle  occasion  par  M*  Jacques  de  la  Métairie,  notaire  do  l'expédilion  est  du 
!)  avril  1682.  Après  avoir  vu  la  mer,  La  Salle  retourna  au  Canada  en  remontant 
le  fleuve  cl,  do  Québec,  se  rendit  en  France. 

Colbcrl  lo  cliargea,  l'année  suivante,  d(»  so  rendre  par  mor  aux  bouches  du 
Mississipi  et  d'y  fonder  une  colonie.  Mnl  secondé  jiar  le  commandant  de  sa 
petite  flolille,  M.  do  Beaujou,  La  Sallo  inan(|ua  l'ontréi!  du  ilouvc  ol  dùl  se  faiif 
débarquer'  sui'  la  côte  du  Texas.  Il  ne  rotiouva  le  Mississipi  qu'après  dos  fatigues 
inouïes  et  lorsqu'il  allait,  enfin,  alloindro  sa  colonie  dos  Illinois,  il  fui  assassiné 
[>ar  quelques-uns  do  ses  gens. 

Lo  cadavre  do  La  Salle  est  resté  abandonné  sur  les  bords  du  Houvo  qu'il  avait 
(locouvorl.  Mais  à  défaut  d'un  tombeau,  la  France  aurait  pu,  du  moins,  élever  à 
son  glorieux  enfnnt  un  monument  t[ui  consacrât  son  souvenir.  Elle  a  laissé  ce 
soin  aux  Américains  el  il  faut  aller  au  Capitolo  do  Washington  pour  liouvor 
entre  les  monuments  do  Pcnn  el  de  John  Smith,  l'image  de  l'héroïque  La  Sallo. 

C'est  à  un  Canadien,  à  Le  Moyne  d'Ibervillo  que  devait  revenir  l'honneur  de 
retrouver  les  bouches  du  Mississipi.  D'Iiiervillo,  né  à  Montréal  on  IGOl,  était  fils 
do  l'inlcrprèle  Le  Moyne  dont  on  retrouve  le  nom  el  les  services  dans  toutes  les 
vieilles  chroniques  que  j'ai  pu  conqmlser.  Connne  ce  Nicolel  dont  je  vous  en- 
tretenais tout  à  l'heure.  Le  Moyne  était  venu  tout  jeune  nu  Canada  el,  comme 
son  prédécesseur  aussi,  il  nvaii  été  envoyé  aux  Hurons  pour  apprendre;  les  lan- 
gues sauvages.  Sa  vie  entière  fui  consacrée  au  service  de  la  colonie.  Après  avoir 
longtemps  exercé  les  fonctions  d'interprète,  il  fut  appelé  ô  la  charge  de  Procu- 
reur-général et  anobli  en  1GG8. 

Le  Moyne  d'Iberville,  son  troisième  fils,  avait  déjà  une  carrière;  glorieuse  illus- 
trée par  ses  campagnes  d'Acadio,  de  Terre-Neuve  el  de  la  baie  d'Hudson.  Dans 
cette  dernière  croisière,  séparé  de  son  escadre  par  les  glaces,  réduit  à  un  seul 
navire  do  46  canons  el  attaqué  par  3  frégates  anglaises,  il  en  prit  une,  coula 
l'autre  et  mit  la  troisième  en  fuite. 

Ce  fut  à  ce  vigoureux  marin  que  Ponlchartrain,  avisé  de  l'intenlion  des 
Anglais  d'occuper  le  fleuve,  confia  îa  mission  di;  reconnaître  et  de  prendre  une 
seconde  fois  possession  de  l'embouchure  du  Mississipi. 

D'Iberville  s'acquitta  de  celle  tache  on  1690  :  il  remonta  le  fleuve  jusqu'à 
Balon-Rouge  et  laissa  un  poste  à  Biloxi.  L'année  suivante,  il  fonda  Mobile.  Le 
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Moyiio  (le  Biorivillo,  8mi  frùro,  devait,  qucli|uoH  armée»  api-ès,  jclor  les  (ond»!- 
ineiitH  <lo  la  Nouvullt!-<  )iliiaiis. 

Lt!8  |ir()f.'i-ô8  ooiisidiMiiMc's  doH  colonie»  aiigl;iisoH  do  i'Aini'pii|uo  du  Noid  jus- 
tiflaii'iit  In  liùle  qui>  iiii:tliiil  le  ^'oiiveriiuinoiil  du  Louis  WX  à  assurera  In  Fruiico 
le  eouiH  du  MissiHHipi.  La  i>u|)uliUioii  de  la  Nouvello-.Vn^h.'lerm  s'élevait  déjà  à 
C(^  iiioiiii'iit  h  25(),U0()  lialiiliiiils,  aluis  (|ue  18,(MK)  KrarxjaiH  h  |ieiiio  s'étaient  tix'-s  au 
Canoda.  Cliarleslowii  uvail  été  (ondéis  on  1(170  et  William  IV-nn  avait  créé  IMiila- 
delpliie  (Ml  1<)82,  pendant  (|ue  La  Sullo  deseendail  l(>  MissiH8i[ii,  Le»  Anglais 
comincm.aient  déjà  à  fiancliir  les  Alleghanvs  et  leur  gouverneniciii  (îlierchait  à 
faire  prévaluli-  ses  di'uils  sur  le  bassin  de  l'Oliio  en  alléguant  des  explorations 
plus  ou  moins  réelles  faites  |)ar  les  colons  de  la  Pcnsylvanio  et  do  la  Virginie. 
Entre  la  France  et  l'Angleterre,  c'était  en  Améritiuo  une  sorte  de  combat  pour 
rcxislt-nco  dans  b^iuel,  par  suite  do  la  fuibiosse  nuniéri(iue  do  notre  colonie, 
nous  devions,  mallieurousoment  succomber.  Cette  situation  frappait  vivement 
l'espril  d(?  ([uebjues-uns  des  hommes  (jui  avaient  illustré  les  commencements  du 
régne  di'  Louis  XIV.  Vauban  surtout,  s'occupait  avec  passion  de  la  colonisation 
du  Canada  :  «  Si  l'on  fait  attention,  écrivait-il  en  16*,)*J,  à  la  wttureet  à  la  qualité  de 
»  ces  établiiicmenls  coloniaux,  on  ne  trouvera  rifn  de  plus  noble  ni  de  plus  nécccsairo 
»  en  ce  qu'il  n'y  va  pas  moins  que  de  donner  naissance  et  accroissement  à  deux 
»  grandes  monarchies  qui,  pouvant  s'élever  an  Canada,  à  la  Louisiane  et  dans  l'Ile  de 
»  Saint-Domingue,  deviendront  capables  par  leur  propre  force,  aidées  de  l'avantaje 
»  de  leur  situation,  de  balancer  un  jour  toutes  celles  de  l'Amérique  et  de  procurer 
»  de  grandes  et  immenses  richesses  aux  successeurs  de  Sa  5lajcsté.  Rien  de  plus  néces- 
»  saire  parce  que,  si  le  roy  ne  travaille  pas  vigoureusement  à  l'accroissement  de  ces 
»  colonies,  à  la  première  guerre  qu'il  aura  avec  les  Anglais  et  les  Ilullandois,  qui  s'y 
»  rendent  de  jour  en  jour  plus  puissants,  nous  les  perdrons,  et  pour  lors  nous  n'y  re- 
»  viendrons  jamais.  » 

D'Iberville  lui  aussi  voyait  juste  dans  l'avenir.  11  montrait  à  Pontchartrain  qu© 
la  création  de  la  colonie  de  Louisiane  devait  avoir  pour  objet  moins  d'attaquer 
les  colonies  espagnob'i  (Juj  d'arrêter  la  marche  des  Anglois  dans  rAméri(|ue  du 
Nord. 

((  Si  la  France,  écrivait  d'Ibervillc,  ne  se  saisit  de  cette  partie  de  l'Amérique,  qui 
»  est  la  plus  belle,  pour  avoir  une  colonie  assez  forte  pour  résister  à  celle  qu'a  l'An- 
»  gleterre  dans  h  partie  de  l'Est  depuis  Pescadoné  jusques  à  la  Caroline,  la  colonie 
n  angloise,  qui  devient  très  considérable,  s'augmentera  de  manièi-e  que,  dans  moins  de 
»  cent  années,  jile  sera  asseï  forte  pour  se  saisir  de  toute  l'Amérique  et  en  chasser 
»  toutes  les  autres  nations .  » 

Le  Icîmps  ne  devait  pas  lai'der  à  confirmer  ces  prévisions,  car  au  miliçu  du 
dix-builiriiio  siècle,  douze  cent  mille  colons  Anglais  claicnt  déjà  établis  sur  les 
bords  de  l'Atlantique.  A  l'élroit  sur  les  mauvaises  terres  do  ces  régions,  ils 
pouvaient,  du  sommet  des  AUegliatiys  contempler  les  belles  prairies  du  bassin 
de  rOhio  où  les  Fr-antjais  occupaient  seuleineiil  (juehiues  postes  épai-s ,  mais  suf- 
fisants cependant  pour  confiner  leurs  adversaires  entre  les  montagnes  et  la  mer. 
Le  dévelo]>poment  de  leur  colonisation  condamnait  fatalement  les  Anglais  à  en- 
trer en  lutte  avec  nous. 

En  cédant  l'Acadie  à  l'Angleterre,  le  traite  d'Utreclit  n'avait  pas,  d'ailleurs, 
fixé  les  limites  de  cette  ])rovince.  Le  gouvernement  britannique  allait  jusi|u'à 
prétendre,  (]u'avec  la  pre.siju'ile,  tout  le  pays  compris  entre  le  Saint-Laurent  et 
la  Nouvelle- Angleterre  lui  avait  été  transféré. 

Lo  gouvernement   français  n'avait  pas  de  peine  à  établir  (|uc  l'Acadie  était 
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toute  ontiôro  contonuo  dons  la  iiresqu'ilo;  qu(!  nous  avions,  apri"!».  la  paix 
d'Ulrecht,  continué  à  occuper  et  àcoionisor  le  rivage  ouest  d<(  la  boic  de  l'uniiy  ; 
que  11!  (;ours  entier  de   l'Oliio  et  du    MissiMsipi   nous  apparlonait  un  vertu  dus 

déeouvcrli's  do  I.n  Salle. 

Mais  l'occupation  exclusive  du  bassin  du  Mississipi  ûlail  |x>ur  le»  deux  colo- 
nies une  qui.'Stlon  do  vio  ou  di>  '.iiorl.  Les  AniericnlnH  et  les  ('iiMiidicns  li<  sen- 
taieiil  ;  ils  no  se  préoccupniiMit  guéi'c  di'  l'inltîrprelalion  que  les  dqiioinalos 
pouvaient  donner  du  traité  d'Uti'echt,  et  se  bornaient  à  (uiru  des  ellorls  con- 
traires pour  s'assurer  ces  riches  pays. 

Le  gouv(Miieiir  La  (i.iiissoiinière  attira  sur  lo  territoire  du  Canada  une  portio 
des  colons  fram.-ais  de  l'Acadie  ;  il  (il  l'Xpulser  de  la  vallée  de  l'Ohio  les  trafi- 
(|uuiils  anglais  qui  l'avaient  envahii;,  et  prit  poss<'ssi(in  (vlleclive  du  jmys  par  des 
forts  placés  aux  points  principaux. 

La  colonie  fran(;aiso  avait  fait  des  progrès  renianiunhhîs  da:-  ■  les  dernières 
années.  Elle  no  comptait  encore;  i\\\i'  2.'»,<KM)  unies  en  1721  ;  i-lUi  en  avait  U\  double 
viriL'l  ans  après,  el  plus  di!  H(),imi()imi  1T(>().  Mais  l,i  colonie  an;,  luise  et  lit  encore 
c[uin/.e  fois  supérieure  en  nombre,  et  c'était  là  une  menace  per|)éluellu  pour  le 
Caïuida.  A  son  retour  en  France,  La  Galissonnièri' ap|ie!a  l'alliMilion  du  gouvcu-- 
nemenl  sur  ciHIe  situation;  il  rein'ésenla  le  dii'igi'r  i|U(:  (;oiiriiit  le  (laiiada,  com- 
bien il  allait  être  facile  aux  Anglo-Américains  de  iierccr  la  longue  ligne  de  terri- 
toire sans  colons  que  la  France  |i()ssédait  du  Canada  nu  goKc  du  Mexifiuc;;  il 
deiiiaïKla  l'envoi  de  10,(100  hiliourcurs  frani;ais  ])()ur  iicuplcr  In  vallée  de  l'Ohio. 
Le  gouvernement  do  Louis  XV  ne  fit  rien  peiulant  ([uo  la  Grande-Dretagne 
inondait  de  ses  émigrants  la  Nnuvelle-Écosse  et  l'Acadie 

Kxciles  et  ai)puyés  par  la  nombreuse  population  de  leurs  colonies,  les  gou- 
verneurs anglais  n'hésilèreiil  pas  longtemps  ù  passer  des  l'evendiiwilions  poli- 
tiques aux  prises  de,  pijssession  de  fait.  En  ITôl,  le  gouvernc'ur  iJinwiddié  avait 
concéùi'î  une  partie  de  la  vallée  de  l'Ohio  aux  colons  do  la  Virginie,  et,  l'annéo 
suivante',  les  Anglais  établirent  un  fort  au  conilucnt  di;  l'Ohio  et  do  l'Allegliany. 

Peu  a[)rès,  des  forces  fraii(;aises  se  présentaient  dijvanl  ce  jioste;  elles  en  exi- 
gèrent la  remise  et,  les  Anglais  l'ayant  évacué,  elles  s'établirent  elles-mêmes 
dans  cet  ouvrage  qui  fut  appelé  fort  Duiiuesnc. 

Georges  Washington,  lieutenant-colonel  des  milices  virginienncs,  était  alors 
chargé  do  la  surveillance  des  frontières  américaines;  il  se  porta  sur  le  fort  Du- 
quiîsne,  et  lo  commandant  français  ayant  envoyé  à  sa  rencontre  un  détaciiement 
de  trente  hommes,  conunandé  par  de  Jumouville,  pour  l'invitera  évacuer  le  ter- 
ritoire français,  Washington  surprit  ce  détachement.  En  vain  Jumouville  fit 
dé[)loyer  le  pavillon  parlementaire,  donna  lecture  des  lettres  adressées  au  gou- 
verneur anglais  Dinwiddie,  Washington  ne  voulut  rien  entendre  et  fit  allaiiuor 
notre  (letit  détachement.  Dès  les  premières  décharges,  M.  de  Jumouville  fut  tué 
avec  la  moitié  de  sa  troupe;  le  reste  dut  se  rendre.  Ce  guet-ajiens  fut  l'origine 
de  la  guerre  de  se])t  ans,  et  Washington  a  été  ainsi  la  cause  occasionnelle  des 
désastres  et  des  hontes  que  cette  lutte  nous  valut. 

L'année  suivante,  M.  de  Villiers,  frère  de  Jumouville,  attaqua  à  son  tour  Wa- 
shington sur  la  Monongahela.  Battus  et  rejetés  dans  un  fort  qu'ils  avaient  élevé 
snr  les  bords  de  l'Ohio,  les  Américains  durent  mettre  bas  les  armes.  Dans  l'acte 
de  capitulation  que  les  Français  eurent  la  générosité  do  lui  accordei',  Washing- 
ton reconnut  formellement  avoir  assassiné  Jumouville;  il  s'engagea  à  évacuer 
les  territoires  contestés. 

Inquiets  de  ces  événements,  les  gouverneurs  et  les  délégués  des  treize  colonies 
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Angloitct  10  ri^unit'onl  on  ronvoiitioti  h  Allfuiy  ;  iU  léuaftirotit  h  ronniivolor  li<nr 
olliancn  avec  U'h  liiM|uoiH  cl,  hui-  In  |)i-(i|i()Hili(iii  ilc  l-'iiinkliii,  adoptèronl  un  pro- 
jet ({'union  f(ï(l(^i(il(>  dont  H'inH|iirircnl  |il>ii«  liiid  1i-m  AntOrieuina  insurgi'M,  mois 
i\\io  In  MtMropoIc  icfusn  ù  ce  nioincnl  ili'  Hdiirliitriricr. 

l.r.  i^ouvomunii'iil  ili>  Louin  \V  iluil  (iIoih  ai  rivt>  t\  un  toi  état  du  bosmiMo, 
<|u'il  |iro|i()(*n /i  l'AnfilcU'iTc  réviu-uiiiion  lùcipionui' du  loulc  la  région  ('i)rn|Mi»c 
«iilrc  roliio  cl  les  Alli'^.'liunys.  M/ùh  rAiij.'l('t('rrtMli''8irnit  In  kui-'ito,  cl  ciillc  offrn 
nr  pouvnil  In  HtiliKOiirc;  cilc  ('\i;.'i'M  In  (li'Ntriirlioii  drs  clalilismMnonlH  (rnurniH  do 
l'Oiiio  cl  l'clicH  dcH  forts  du  Inc  (^linnipinin,  In  ccKHion  de  In  côlu  ouest  do  la  baio 
de  Fundy,  i'cvncuntion  de  tout  ii;  pnys  nu  sud  du  Sn'hil-F.nupcnl. 

Ces  propositions  (Mnicnl  inocccplnldcs  ni^-nic  pour  Louis  XV.  Lob  Anglais  no 
les  avnienl  proKciilées,  d'uilleurs,  (|ue  pour  compléter  leurs  prôparalifs  de  guerre 
(•t,  en  jnnvier  1755,  le  (;(''n(5rnl  HraddocU  dùluinpinit  en  Virj^iiiie  nvee,  un  corps 
d'nrnK-e  clinrgi^  de  con{|uérir  le  Canndu. 

Au  mois  d'nvril  suivant,  le  ('nbincl  do  Versailles  expédinil  do  son  côté  uno 
escadre  porlanl  le  nouvenu  f^cnivi-riieur  du  (Innndn,  \L  do  Vuudreuil,  et 
3,0(H)  homme  sous  le  commandement  d(.'  M.  de  IlicsUau.  Avisé  du  départ  du 
celle  cxiiédilioii,  le  f.'ouvernemeiil  anginis  clinrgen  l'escndre  di^  l'nmirnl  Hos- 
cnwen  de  l'arrùter.  Uoscnwen  s'end)US(|ua  sui"  lu  cote  de  TiTr'O-Neuvo;  et,  si  lo 
^'ros  de  l'escadro  frnnfjnise  réussit  à  lui  écliappcr  à  la  faveur  du  brouillard,  deux 
vaisseaux,  dont  l'un  armù  on  iliitc!  |)ortail  500  lionnnes  de  troupe,  tombèrent  on 
son  pouvoir. 

Cet  acte  odiuux  n'était  qu'un  incident;  sur  toutes  les  mers  les  vaisseaux  cl  les 
corsaires  nn^rlnis  cournionl  sui-  nos  nnviros  de  commerce  et,  en  (luelcjucs  jours, 
uni'  partie  de  notre  flotte  marchande  était  dans  leurs  ninins. 

15,000  Anglo-Américains  envahissaient  on  mémo  temps  io  Canada,  défondu 
seulement  jmr  (Î,5(X)  Fi-U'içais,  dont  4,000  miliciens. 

Lo  général  BraddocU,  inspiré  par  Franklin,  avuil  réparti  ses  troupes  on  ([uatro 
corps.  A  la  léto  de  la  division  du  sud,  il  marcha  pcrsonnellomont  sur  la  vallée  do 
rOhio  cl  le  fort  Du(iuosne.  \Vashinglori  était  encore  dans  son  élal-mnjor. 

Bi-addock  pni'vint  jusiju'à  la  Monongaliela,  mais  son  armée  avait  ix  peine  passé 
la  rivière  qu'il  fut  assailli  ]iar  les  Canadiens  embusqués  dans  les  bois.  Quoique 
cincj  fois  supéiieurs  en  nombre,  les  Anginis  no  purent  débusquer  la  ]>olito 
colonne  Iram^aisc;  son  fou  meurtrier  leur  enleva  en  quel(|ucs  heures  la  moitié  de 
leur  efïcctif.  Le  général  Braddock  fut  tué;  la  déroute  des  Anglais  devint  géné- 
rale, cl  Washington,  abandonnant  ses  bagages  et  ses  canons,  ne  put  que  rame- 
ner on  Virginie  les  débiis  do  roxjiédition. 

L'insuffisance  do  nos  forces  n'avait  malliourcusemonl  pas  permis  à  M.  de 
Vnudrcuil  d'assurer  suffisamment  la  défense  de  l'Acadie.  Prés  de  20,(XX)  Frnn- 
<;ais  habitaient  ù  l'e  moment  la  presqu'ile.  Il  oui  sufH  de  leur  porter  des  ai'mos 
pour  les  soulever.  Los  Anglais  no  nous  en  laissèrent  par  lo  loisir.  Un  corps  do 
troupes  débarcjué  dans  la  baie  de  Fundy  ruina  les  établissements  que  les  Aca- 
dions  réfugiés  avnienl  créés  dans  celte  partie  du  Canada.  Les  Anglais  se  rabatti- 
rent ensuite  sur  l'Acadie  pour  exécuter  les  mesures  exécrables  que  lo  gouverne- 
ment britannique  nvnil  décidées.  Réunis  dans  leurs  églises,  les  Acadiens  y 
re.juront  l'avis  de  leur  déporinlion  en  masse  el,  le  même  jour,  ils  furent  loua 
enlevés  à  leurs  foyers,  et  dispersés  aux  quatre  coins  dos  colonies  anglaises. 

Sur  le  lac  Champlain,  où  commandait  pour  nous  lo  général  Dieskau,  les  An- 
glais prirent  également  l'offensivo.  Un  de  leurs  corps  d'année  essaya  vainement 
d'enlever   lo   foil  Saint-Frédéric,  et  eux-mêmes  furent  surpris  par  Dieskau, 
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bnilui  compliHomont,  ot  pnuraulvÏM  jusiju'nu  cninp  refrniii'Iu>  ipm  lu  gônôral 
.lohnsoii  nvail  i  l^liii  à  In  pointu  nord  du  liiu  Sninl-Snoroini'nl.  MallicuruuHi'nii'nl 
Dii'sknu  voulut  pi^netror  dans  lu  camp  anglais  avec  Icn  vnincuR  :  sn  pulitoiroupu 
ôpuist'u  nu  put  uniportor  cet  ouvrngu  dùfundu  par  la  rùsi'i'vu  ilu  JoIiiihoii  ;  il  (ut 
bluHsu  ut  pris,  Malgru  ootôchoc,  Iuh  Anglais  tlui-uiil  s'unluruiur  dans  luur  uanip  ; 
leur  unmpagnu  du  lai*  (J!iam|)lain  était  man(|U(^u.  Ils  furunl  oncoro  moins  liuuroux 
sur  lus  lacs  où  ils  ne  rt^uasirunt  mt''mu  |inH  ft  (airu  agir  I(>h  forous  i|u'ils  avaient 
rassuinbléus  pouiMissiugur  lu  fort  Niagara. 

Ces  hostililos  i-onsliluaiont  («uilumunl  I  utnl  dn  ruprùsaillus  dont  il  a  élii  tant 
question  lors  do  noin!  différent  avec  la  Clliinu.  I,a  guerre  ni!  fut  iiflleiellenient 
dùelari'u  que  l'année  suivante.  Nous  n'avions  pus  à  eu  tmiinent  plus  du  soixanle- 
quin/.e  vaisseaux  do  ligne;  les  Anglais  en  cimiptaient  deux  fois  jdus.  Ils  em- 
ployèiunt  ces  forces  h  arrêter  los  uonviiisquu  le  cabinet  de  Versailles  clieicliait 
ù  (ai le  passer  au  (Canada  elày  transpoi'ler  eux-mêmes  de  nouvelles  troupes. 
L'armée  anglaise  so  trouva  ainsi  portée  à  r>(),(HK)  liounnes  appuyés  sur  uno 
réserve  de  !}(),()<)()  miliciens  américains. 

Pour  défendre  Louisbourg,  lu  Canada  el  la  voilée  de  l'Ohio,  lus  Fram.'ais 
avaient  8,r>(K)  .soldais  régulieis  et  environ  lO.IKX)  lionimes  de  milii'e. 

Le  mai"éclial  de  Hellu-Islu  essaya  vaiiiemeni  d'expédier  des  renforts  au  Cnnnrla. 
Une  escadre  do  six  vaisseaux,  partie  de  'roulon  ,1  la  fin  de  17.")",  dut  se  réfugie !• 
Il  r,/ntliagène;  elle  y  fut  bloipiée  par  la  flolle  anglaise  de  la  Mèilileri'anée  el  dut 
renoncer  à  se  l'undru  un  Améi'ique.  L'n  convoi  n-i'ni  'i  l'enibouchuro  de  la  Clin- 
renle  fut  dispersé  par  les  Anglais.  Cinq  vaisseaux  partis  de  Hrest  purent  seule- 
meni  arriver  à  Louisbourg. 

Lu  ministère  n'envoya  en  tout  au  Canada  qu'un  renforl  du  L.'VM)  bonnnes. 
Vaudrouil  en  avait  demandé  5,0(X).  Le  gouverneur  do  Louis  XV  s'ellrayail  du 
voir  s'élovei'  los  dé|)ensus  do  la  colonie  el  trouvait  que  eus  u  déserts  ylacés  »  coû- 
taient trop  chers  k  la  France. 

Le  marquis  do  Montcahn,  nommé  on  remplacement  du  général  Dieskau,  était 
ari'ivéau  Canada  en  mai  175(i.  Lu  chevalier  de  Lévisut  M.  du  Hougainvillo,  aloi's 
capitaine  de  dragons,  l'accompagnaient.  Monlcalm  ul  Lévis  allaient,  au  moins, 
sauver  l'honneur  do  la  Franco. 

La  miséro  était  alors  extrême  dans  la  colonie  :  h  recolle  des  grains  avait  élô 
perdue,  cl  sans  un  convoi  de  blé  re(;u  do  France,  la  poimlalion  aurail  manqué 
de  vivres  ;  on  dût  la  rationner. 

Dés  son  arrivée  à  Québec,  Monlcalm  prit,  néanmoins,  l'offensive.  En 
août  1757,  il  s'empara  du  fort  William-Henry,  ([uo  les  Anglais  avaient  élevé  à 
la  pointe  nord  du  lac  Sainl-Sacremcnl,  pour  défendre  New- York. 

Les  Anglais,  do  leur  côté,  investiront  Louisbourg,  en  juin  1758,  avec  uno 
Hollo  de  quarante-deux  vaisseaux  ou  frégates  portant  10,000  hommes  do  troupes. 
La  place  était  défendue  par  6,000  soldats,  miliciens  ou  indiens;  mais  ses  belles 
fortifications  tombaient  en  ruines,  et  la  seule  chance  des  Frani^ais  était  d'empê- 
cher le  débarquement  de  l'ennemi.  Uno  embuscade  avait  été  préparéo  sur  le 
rivage;  elle  fut  malheuseusement  démasquée  trop  vite.  Les  Anglais  attaqués 
avant  de  s'être  engagés  à  fond  purent  se  rembarquer  ;  ils  réussirent  à  opérer 
leur  descente  sur  un  point  non  gardé,  cl  lujelèrent  la  garnison  dans  la  place.  Elle 
s'y  défendit  avec  énergie.  Madame  de  Drucour,  femme  du  gouverneur,  donnait 
l'exemple  aux  troupes,  se  montrant  à  découvert  sur  les  remparts,  et  mettant  elle- 
même  lo  feu  aux  pièces.  Mais  après  six  semaines  de  siège,  les  murailles  crou- 
laient; l'escadre  française  avait  été  incendiée  dans  le  port;  il  fallut  capituler  : 
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5,(KX)  soldais  ol  marins  rcslôrcnt  prisonnioi-s,  et,  selon  l'usage  adopté  par  les 
Anglais,  \7S  hobitants  de  la  ville  et  de  l'Ile  furent  transportés  en  France.  Les 
Anfrlo-Américains  étaient  désormais  maiti-es  du  golfe,  et  pouvaient  intercepter 
les  communications  du  Canada  avec  la  France. 

Une  armée  anp;lnise  de  l(i,(XK»  honnnes,  sous  le  commandement  du  général 
Abercombry,  avait  en  mémo  li'ii;ps  envahi  le  Canada  central.  Le  plan  des  An- 
glais était  d'enlever  le  fort  de  Carillon  qui  défendait  le  lac  Cliamplain,  et  de 
marcher  ensuite  sui-  Monlrénl  ]iour  isoler  Québec.  Un  corps  de  9;()00  hommes 
éluil,  en  outre,  (  linrgé  (\v.  s'emparer  du  fort  Duipiosne  et  de  la  vallée  de  l'Oliio. 

Monlcalm,  établi  à  Carillon,  n'avait  que  3,G00  honmies  à  opposer  au.t  troujjcs 
d' Abercombry.  Il  choisit  une  forte  position  (;ntre  le  lac  Cliamplain  et  le  lac  du 
Sainl-Sîiic'  'ment,  à  portée  de  Carillon,  l'I  attendit  là  les  Anglais.  Abercombry 
l'attaqua  avec  15,000  hommes,  le  8  juillet  1758.  Du  matin  au  soir  de  ce  jour,  les 
Anglais  donnèrent  aux  positions  de  Monlcalm  une  série  d'a.ssauts  furieux;  mais 
repoussés  avec  des  jx.vtes  immenses,  ils  durent  balti'c  en  retraite  à  la  nuit.  Los 
troujifs  fr;iiic;aises  et  les  milices  canadiennes  avaient,  dans  celte  aflfaire,  rivalisé 
do  bravoure.  «  Quellrs  troupes  que  les  vôtres  t  écrivait  Monlcalm  le  soir  de  la 
bataille,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareilles.  » 

Le  fort  Du([uesne  fut  malhcureuscnienl  perdu  cette  année.  Après  avoir  battu 
un  premier  corjJS  anglais,  les  défenseurs  du  fort,  réduits  à  500,  et  attaqués  par 
une  nouvelle  armée  de  GOOO  hommes,  incendièrent  l'ouvrage  et  se  retirèi-ent  vers 
le  lac.  La  France  ([ultlail  pour  toujours  la  vallée  de  l'Obio. 

L'année  suivante  s'ouvrait  sous  les  ])lus  sombres  auspices.  A  moins  d'un  puis- 
sant secours  de  la  Méti'opob',  la  perte  du  Canada  était  certaine.  Monlcalm  l'avait 
écrit  à  la  cour  :  «  La  situation  de  la  Nouvelle-France,  disait-il  au  ministre  de  la 
,.  guerre,  le  1"^  septembre  ,1758,  est  des  plus  critiques...  Les  Anglais  réunissent, 
»  avec  les  troupes  du  leurs  co'onies,  mieux  de  50,000  hommes  ;  nonobstant  l'entre- 
))  prise  de  Louisbour<j,  ils  en  ont  eu  30,0(iO  qui  ont  agi  celte  campagne  vis-à-vis  le 
»  Canada.  Qu'opposer  à  cela?  Huit  bataillons  qui  font  S, 200  hommes  ;  le  reste,  troupes 
»  de  la  colonie,  dont  1,200  seulement  m  cainpagne,  le  surplus  à  Québec,  Montréal,  la 
»  Bclle-Riviere,  Pays  d'en  Haut  ;  puis  les  Canadiens,  il  n'y  en  a  eu  cette  année  en 
»  campagne  qu'environ  2,200...  Avec  si  peu  de  troupes,  comment  garder  sans  miracle, 
»  depuis  l'Ohio  jusqu'au  Saint-Sacrement,  et  ^'occuper  de  la  descente  à  Québec,  chose 
»  possible?  Qui  écrira  le  contraire  de  ce  que  j'avance,  trompeta  le  roi;  quelque  peu 
»  agréable  que  cela  soit,  je  dois  te  dire  comme  citoyen.  Ce  n'est  pas  découragement  de 
»  ma  part  ni  de  celle  des  troupes,  résolus  de  nous  ensevelir  sous  la  ruines  de  la  colonie; 
1)  mais  les  Anglais  mettent  sur  pied  trop  de  forces  dans  ce  continent  pour  croire  que 
»  les  nôtres  y  rédstent  et  attendre  une  continuation  des  miracles  qui  ont  sauvé  la 
))  colonie  de  trois  attaques.   » 

Le  ministre  de  la  guerre  lui  répondit  :  «  Je  suis  bien  fâché  d'avoir  à  vous  man- 
»  dcr  que  vous  ne  devez  point  espérer  de,  recevoir  de  troupes  de  renfort.  Olthe 
»  qu'elles  augmkntkraient  la  disette  des  vivres  que  vous  n'avez  que  trop  éprou- 
»  vsE  jusqu'à  présent,  il  serait  fort  à  craindre  qu'elles  ne  fussent  interceptées  par 
»  les  Aiiglais  dans  le  passage,  tt,  comme  le  roi  ne  pourrait  jamais  vous  ervoyer  des 
»  secours  proportionnés  aux  forces  que  les  Anglais  sont  en  état  do  vous  opposer,  les 
»  efforts  que  l'on  ferait  ici  pour  vous  en  procurer  n'auraient  d'autre  effet  que  d'exciter 
»  le  Ministère  de  Londres  à  en  faire  de  plus  considérablts  pour  conserver  la  supéri)rité 
»  qu'il  s'est  acquise  dans  cette  partie  du  continent  (19  février  1759)  ». 

Dans  d'autres  déiiéch(;s,  le  Mi!iistère  prévoyait  même  le  cas  où  la  colonie 
serait  réduite  à  capituler,  et  paraissait  en  prendre  son  parti. 
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Le  désordre  de  l'administralien  coloniale  so  joignait  jiour  nous  perdre  à  l'in- 
différence du  Ministère.  L'intendant  Bigot,  associé  avec  le  munilionnaire  géné- 
ral de  l'armée,  se  livrait  aux  malversations  les  plus  éhontces.  Maître  absolu  des 
finances  de  la  colonie,  Bigot  avait  pris  des  fonctionnaires  à  son  image.  De  l'in- 
tendant au  moindre  commis,  tout  le  monde  ^olait,  et  Bigot  no  reprocha  jamais  à 
ses  employés  ((uo  «  de  voler  trop  pour  leur  place  ».  Le  piix  de  toutes  choses  était 
devenu  exhorbitant,  la  douzaine  d'œufs  se  vendait  3  fi'ancs,  une  paire  do  sou- 
liers 40  francs.  «  Le  lieutenant  avec  115  francs  par  mois  et  le  général  en  chef  avec 
»  25,000  francs  par  an,  meurent  également  de  faim  »,  écrivait  Montcalm. 

La  grandeur  d'àme  du  général  ne  se  démentit  pas  dans  cette  extrémité  : 
«  Nous  avons  fait  de  notre  mieux  en  1756,  1757  et  1758,  écrivait-il  à  sa  femme. 
»  Ainsi  soit  en  1 759,  Dieu  aidant  ;  si  vous  ne  faites  la  paix  en  Europe.  Je  combattrai 
»  au  mieux  avec  ce  que  j'aurai,  un  contre  six!  Quel  dommage  que  nous  n'ayons  pat 
»  davantage  d'aussi  valeureux  soldats.  » 

Les  Canadiens  abandonnés  do  la  France  ne  songèrent  eux  aussi  qu'à  continuer 
cette  lulto  inégale.  Des  vieillards  de  soixante  ans  aux  enfants  de  quirrze  ans,  ils 
se  levèrent  jusqu'au  dernier  homme.  Ils  restaient  seuls  pour  faire  face  aux  en- 
vahisseurs, car,  à  ce  moment,  nos  alliés  indiens,  prévoyant  notre  ruine,  nous 
avaient  abandonné.  Avec  les  sauvages  pour  éclaireurs,  les  Anglais  allaient  se 
trouver  à  l'abri  des  redoutables  surprises  auxquelles  ils  avaient  Clé  exposés  dans 
les  guerres  précédentes. 

L'ennemi  attaqua  la  colonie  par  quatre  côtés  à  la  fois.  Une  flotte  montée  par 
10,000  soldats  réguliers,  sous  les  ordres  du  général  Wolfe,  entra  dans  le  Saint- 
Laurent.  12,000  hommes  commandés  par  le  général  en  chef  Amher-sl  mar- 
chèrent sur  le  lac  Champlain,  d'où  ils  devaient  remo-  ter  sur  Québec.  Une  divi- 
sion commandée  par  le  général  Prideaux  était  chargée  d'enlever  Niagara  et 
devait  ensuite  rallier  les  deux  autres  sur  le  Saint-Laurent.  Un  quatrième  corps 
enfin  devait  exiiulscr  les  Fran(;ais  du  lac  Ontario.  Ces  détachements  réunis  for- 
maient près  de  50,tKI0  hommes.  Le  Canada  ne  pouvait  mettre  en  ligno  que 
5,000  soldats  et  15,000  habitants  en  état  de  porter  les  armes. 

Montcalm  expédia  do  faibles  détachements  sur  les  frontières,  et  il  concentra 
le  gros  de  ses  forces  à  Québec.  La  population  du  Canada  s'y  porta  toute  entière, 
abandonnant  ses  fermes  ot  ses  villages;  les  femmes  et  les  jeunes  enfants  voitu- 
raient  les  vivres  et  les  munitions. 

M.  de  Vaudreuil  et  Montcalm  purent  ainsi  réunir  treize  mille  combattants, 
dont  trois  mille  soldats  réguliers,  et  un  millier  d'Indiens  restés  fidèles  à  la 
France.  Montcalm  campa  sur  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent,  en  arrière  des 
cascades  de  la  rivière  de  Montmorency,  vis-à-vis  l'île  d'Orléans;  il  couvrait 
Québec.  La  flotte  anglaise  parut  à  la  fin  de  juin  devant  la  ville.  Pilotée  par  un 
officier  de  marine  français,  traître  à  sa  patrie,  elle  avait  pu  éviter  les  bancs  et 
les  bas-fonds  du  fleuve  et  échapper  aux  brûlots  lancés  par  Montcalm. 

Les  Anglais  débarquèrent  sur  la  rive  du  fleuve  opposée  à  Québec,  et,  de  là, 
incendièrent  la  ville  avec  leurs  bombes.  A  la  fin  de  juillet,  ils  franchirent  le 
Saint-Laurent,  s'établirent  sur  la  côte  do  Beaupré  et  tentèrent  de  forcer  le  pas- 
sage de  la  rivière  Montmorency.  Montcalm  les  arrêta;  le  tir  des  chasseurs  cana- 
diens paralysa  la  supériorité  de  l'ennemi,  et  le  général  Wolfe  dut  battre  en 
retraite.  Il  désespérait,  à  ce  moment,  du  succès. 

Le  général  en  chef  Araherst  n'avait  pas  été  plus  heureux.  A  la  tête  de 
12,000  hommes,  il  descendit  du  lac  Sainl-Sacrement  sur  le  lac  Champlain  cù  il 
ne  trouva  pour  l'arrêter  que  2,600  Français  sous  les  ordres  de  Bourlamaque. 
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Trop  peu  nombreux  pour  défendre  les  forts  ot  tenir  en  même  temps  la  cam- 
pagne, les  Français  se  «lolcrniinôronl  à  faire  saulcr  les  forts  do  Carillon  et  de 
Saint-Frédéric,  et  à  se  replier  jusqu'à  l'emboucliure  du  Richelieu.  Ils  so  retran- 
chèrent là  dans  l'ile  des  Noix,  ot  y  défibrent  les  attacjues  d'Amherst. 

De  son  côté,  le  général  Prideaux  fut  tué  devant  Niagara  ;  mais  son  corps  d'ar- 
mée réussit  à  prendre  le  fort  ot  accabla  ensuite  nos  petites  garnisons  des  postes 
des  grands  lacs.  Toulo  la  i-égion  des  lacs  était  perdue  ;  les  Anglais  tenaient  le 
haut  du  Saint-Laurent.  Menacé  de  eo  côté,  Montcalm  dût  détacher  des  troupes 
pour  défendre  le  pays  d'en  haut,  au  moment  mémo  où  un  grand  nombre  .He  "^es 
volontaires  croyant  Québec  à  l'abri,  avaient  été  faire  leurs  moissons.  L'ennemi 
préparait,  cependant,  un  nouveau  débarquement  qu'il  feignit  de  vouloir  pratiiiuer 
au-dessus  de  Québec. 

Le  12  septembre,  Montcalm  voyait  de  son  camp  la  flotte  anglaise  remonter  le 
Saint-Laurent.  In(iuiet  de  ce  mouvement,  il  détacha  Bougaiiiville  pour  s'opposer 
aux  projets  de  l'ennemi.  Mais,  dans  la  nuit,  Wolfo  so  rabattit  brusquement  sur 
Québec  et  jeta  à  terre  son  armée.  Les  Anglais  escaladèrent  dans  l'obscurité  les 
falaises  d'Abraham  qu'on  avait  crues  inaccessibles,  et,  au  malin,  surprirent  nos 
avant-postes.  Montcalm  accourut  avec  4,500  hommes  seulement.  Les  Anglais 
commençaient  déjà  à  se  retrancher.  Montcalm  les  assaillit  brusquement  pour  no 
pas  leur  en  laisser  le  loisir.  Mais  il  vint  se  briser  contre  les  régiments  écossais 
de  Wolfe.  Après  une  lutte  furieuse,  les  Français  furent  repoussés  sur  Québec  et 
Bougainville,  accouru  au  bruit  du  canon,  arriva  trop  tard  pour  changer  l'issue 
de  la  journée. 

Wolfe  et  Montcalm  étaient  tombés  on  môme  temps  sur  le  champ  de  bataille. 
C'étaient  deux  hommes  de  pareil  héroïsme  et  les  dernières  paroles  (|u'ils  ont 
prononcées  sont  également  à  retenir.  Tandis  (ju'onl  'emportait  mourant,  Wolfe  en- 
tend dire  :  «  Ils  fuient  /  »  —  «  Qui  ?»  —  «  Les  Français.  »  —  «  Je  meurs  heureux,  » 
dit-il  avec  effort;  et  il  expira. 

Pour  Montcalm,  deux  fois  blessé  déjà,  il  avait  en  ralliant  les  tirailleurs,  reçu 
une  balle  dans  les  reins  ;  son  derniei-  ordre  sur  le  terrain  fut  :  «  En  avant!  qu'on 
reprenne  le  champ  de  bataille.  »  Entraîné  dans  la  retraite,  il  rentra  à  Québec  sou- 
tenu par  deux  grenadiers  :  <i  Combien  de  temps  â  vivre?  »  dit-il  au  chirurgien  qui 
l'assistait  :  «  Quelques  heures  seulement ,  général.  »  —  «  Tant  mieux,  je  ne  verrai  pas 
les  Anglais  à  Québec.  »  Et  se  tournant  vers  le  commandant  du  Royal  Roussillon  : 
«  Ménagez,  dit-il,  l'honneur  de  la  France.  » 

Il  avait  tout  fait,  lui,  pour  préserver  cet  honneur  de  toute  souillure  et,  dans 
cette  langue  latine  qui  lui  était  si  chère,  il  aurait  pu  dire  comme  le  héros  de  Vir- 
gile : 

Si  Perqama  dexlra 
ùefendi  potsent,  ttiam  hae  defenta  fuitient. 
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L'Angleterre  a  noblement  compris  ses  devoirs  envers  les  combattants  de  la 
plaine  d'Abraham.  Sur  l'esplanade  de  Québec,  un  monument  commun  a  été 
élevé  à  Wolfe  et  à  Montcalm  ;  il  porto  gravés  ces  mots  :  «  Mortem  virtus,  com- 
»  munem  faman  historia,  monumentum  posteritas  dédit.  Leur  valeur  leur  a  donné 
»  le  même  trépas ,  l'histoire  la  môme  renommée,  la  postérité  le  môme  monu- 
»  ment.  » 

Le  lendemain  de  cette  défaite,  l'armée  battit  en  retraite  sur  les  Trois-Rivières, 
après  evoir  Jeté  une  garnison  dans  Québec.  Le  16  septembre,  sur  les  instances 
du  chevalier  de  Lôvis,  les  Français  se  reportèrent  en  avant  ;  ils  étaient  à  cinij 
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lieues  de  Québec,  lorsqu'on  apprit  que,  méconnaissant  les  instructions  de  Mont- 
calm  mourant,  le  commandant  Ramesay  venait  de  capituler. 

Les  Franco-Canadiens  s'établirent  sur  la  rive  gauche  du  Saint-Laurcnl.  Us 
n'occupaient  jilua  ijue  le  pays  compris  entre  l'Ottawa,  Trois-Riviércs  et  le  lac 
Chaniplain.  Ils  adressèrent,  avant  do  succomber,  un  dernier  appel  à  la  Franco  ; 
il  ne  fut  pas  entendu. 

Les  i(uatrc  armées  anglaises  allaient  maintenant  converger  sur  le  pelit  corps 
de  Lévis  pour  l'écraser.  Les  Canadiens  ne  les  attendirent  pas. 

Aussitôt  le  Saint-Laurent  libre  de  glaces,  MM.  de  Vaudreuil  et  de  Lévis  y 
embarquent  leurs  troupes  sur  des  canots,  la  frégate  VAtalante  les  escorte.  Les 
Canadiens  arrivent  à  cinq  lieues  do  Québec  sans  éveiller  les  soupçons  do  l'en- 
nemi ;  un  corps  avancé  de  1,400  Anglais  va  ûtro  enlevé.  Malheureusement,  un 
artilleur  français  tombe  à  l'eau  et  s'attache  à  un  glaçon  qui  l'emporte  ;  il  est  do- 
couvert  par  les  sentinelles  anglaises;  on  le  repêche,  on  lo  ranime  ;  il  révèle  la 
marche  des  Français  ;  la  surprise  est  manquéo.  Le  général  Murray,  prévenu  se 
porte  aussitôt  au  secours  de  son  avant-garde  avec  6,000  hommes  et  22  canons  et, 
le  28  avril,  il  atta(|ueà  Saintc-Foy,  Vaudreuil  et  Lévis  en  marche.  Quoique  pri- 
ves do  leur  artillerie  restée  en  arrière,  les  Français  acceptent  lo  combat  et,  en 
quelques  heures,  ils  enfoncent  l'armée  anglaise,  lui  tuent  1,800  hommes  et 
prennent  tous  ses  canons. 

Peut-être  les  Français  eussent  jju  à  ce  moment  enti'er  ù  Québec  avec  les 
vaincus.  Faute  de  l'avoir  tenté,  Vaudreuil  et  Lévis  dui-ent  investir  la  ville  sans 
artillerie  de  siège  pour  la  battre  et  avec  des  munitions  (]ui  s'épuisaient  rapide- 
ment. Les  Canadiens  attendaient  de  France  des  canons  et  des  munitions.  Chaque 
malin,  leurs  regards  seport^ùent  sur  le  bas  Saint-Laurent.  Ce  (ut  une  (lotto  an- 
glaise qui  parut.  Elle  attaqua  la  flottille  de  canots  do  M.  de  Vaudreuil,  VAtalante 
se  fit  héroïquement  couler  pour  lui  laisser  le  temps  de  s'échapper  ;  mais,  le 
15  mai,  lo  siège  dut  être  levé. 

Les  trois  corps  d'armée  ennemie  se  réunirent  enfin  devant  Montréal,  place 
sans  défense  où  s'étaient  concentrés  les  débris  du  Canada.  Aucun  esi)oir  de 
vaincre  n'existait  plus.  Le  8  septembre  1760,  fut  signée  la  capitulation  en  55  ar- 
ticles qui  nous  enlevait  pour  toujours  la  Nouvelle-France.  Les  préliminaires  de 
Fontainebleau  et  le  traité  de  Paris,  ne  firent  que  ratifier  l'acte  de  capitulation.  Le 
traité  do  Paris  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  roi  de  France  renonce  à  toutes  prétentions  sur  la  Nouvelle-Ecosse  ou 
»  Acadie  et  en  garantit  la  possession  au  roi  d'Angleterre.  Il  lui  garantit  de 
»  même  celle  du  Canada,  do  l'île  du  Cap-Breton  et  de  toutes  les  autres  îles  dans 
»  le  golfe  et  dans  le  fleuve  Saint-Laurent. 

»  Les  sujets  de  la  France  auront  la  liberté  de  la  pêche  et  do  la  sécheric  dans 
»  la  partie  des  côtes  de  Terre-Neuve,  spécifiée  par  l'article  13  du  traité  d'U- 
»  trecht,  et  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  à  condition  quo  la  pêche  ne  s'exercera 
»  qu'à  trois  lieues  des  côtes  appartenant  à  la  Grande-Bretagne. 

»  Georges  III  abandonne  en  toute  propriété  à  Sa  Majesté  très  chrétienne,  les 
»  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon  pour  la  commodité  de  la  pêche  ;  Louis  XV 
»  s'engage  à  n'y  élever  aucune  fortification. 

»  Les  limites  entre  les  doux  États  on  Amérique,  seront  irrévocablement 
»  fi.xées  par  une  ligne  tirée  au  milieu  du  fleuve  Mississipi,  et  en  conséquence, 
»  la  France  cède  tout  le  territoire  qu'elle  possède  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  à 
»  l'exception  de  la  Louisiane.  » 

Par  un  article  secret  du  traité,  la  France  abandonna  La  Louisiane  à  l'Espagne 
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pour  la  dédommager  des  perles  que  la  guerre  lai  avait  fait  éprouver.  Après  celte 
triste  îjuorrc,  il  fiiUut  encore  nous  dépouiller,  au  profit  do  notre  alliée,  de  la 
dcrniùic  colonie  qui  nous  restât  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Déterminés  ù  no  point  vivre  sous  la  domination  britanni(iue,  les  principaux 
colons  ruittùrcnt  r  ce  moment  le  Canada.  Les  seuls  Français  qui  manquaient  de 
ressources  pour  riTiIror  au  jinys  n.Ual,  r'.-slèrcnl  sur  les  liords  du  Saint-Laurent  : 
ils  étaient  encore  ()5,U(X).  Los  Missionnaires  leur  demeurcrenl  tidélos  et  c'est  en 
partie  à  leur  action  religieuse  et  nationale,  que  la  France  doit  d'avoir  vu  sa  race 
et  sa  langue  se  niuintenir  dans  l'Amérique  du  Nord.  Le  départ  des  genlilsliom- 
mes  enleva  au  (Canada  son  caractère  di;  colonie  féodale  ;  mais  la  population  res- 
tûo  sous  l'influence  do  ses  jirotres,  a  conseivé  l'esprit  religieux  qui  (ail  des 
Canadiens  les  puritains  du  calliolicisme. 

Les  preiiiiui  s  moments  de  la  domination  lirilannique  furent  bien  durs  pour 
nos  compatriotes  sé[iaré8.  La  ca))itulalion  do  Québec  ne  tarda  pas  à  être  violée  ; 
et,  en  môme  temiis  que  les  lois  anglaises  étaient  substituées  ô  la  coutume  de 
Paris,  le  Labrador,  le  Cap-Brclon,  le  Nouveau-Brunswick  furent  détachés  de 
la  colonie.  Quoicpie  vaincus  de  la  veille,  les  Canadiens  ne  craignirent  pas  de  re- 
vcndi(iuer  leurs  droits.  Ces  réclamations  coïncidaient  avec  les  iiremicrs  mouve- 
ments de  la  révolution  améi-icaine  et  le  gouvernement  britaniiiciuo  cul  la  pru- 
dence de  les  admettre.  En  1774,  la  province  de  Québec  fut  agrandie  ;  les  droits 
résultant  de  la  capitulation  reconnus  ;  le  serment  du  test  supprimé  ;  les  lois 
fran(;ai.scs  rétablies  avec  la  liberté  entière  de  tester  qui  subsiste  encore. 

Le  bill  de  1774  créait  en  mémo  temps  un  conseil  de  17  membres  où  les  catlio- 
liques  avaient  accès  et  <|ue  d'accord  avec  le  gouverneur,  pouvait  légiférer  sur  les 
matières  d'intéièt  local.  C'est  au  libéialismc  de  Fox  et  à  l'esprit  de  conciliation 
de  lord  Noi'lli  ([ue  les  colons  du  Canada  devaient  ces  mesures  l'éparatrices.  Dans 
sa  baine  du  nom  fran(;ais,  Pitl  les  combattit  avec  la  dernière  vivacité. 

Plus  violente  encore  avait  été  l'opposition  des  colonies  américaines  soulevées. 
Dès  SCS  premières  délibérations,  en  1774  même,  le  Congrès  do  Pliiladelphie 
proteslail  contre  ces  concessions  :  il  reprocliail  au  bill  de  donner  une  sorte  de 
consécration  officielle  à  une  religion  «  coupable  d'avoir  inondé  l'Angleterre  de 
»  sang  et  d'avoir  répandu  [jarlout  l'bypoci'isie  et  la  pei-sécution.  »  La  passion 
religieuse  et  la  baine  de  race  ne  pouvaient  imaginer  rien  de  plus  nuisible  aux 
inléréis  des  insurgés.  Par  là,  ils  se  mettaient,  il  est  vrai,  en  communion  avec  les 
sujets  anglais  du  Canada  ;  mais  ceux-ci  étaient  alors  trop  peu  nombreux  pour 
leur  prêter  un  secours  elficace,  tandis  que  le  vote  imprudent  de  Pliiladelpbie  en- 
levait pour  toujours  à  l'Union,  la  sympalbie  des  Canadiens  français. 

Les  consé(|uonccs  de  cette  po!iti(|ue  insensée  ne  lardèrent  pas  à  se  manifester 
Les  insurgenls,  sou  les  ordres  de  Montgomery  et  d'Arnold,  envabirent  le 
Canada  l'année  suivante.  Inconscients  des  baines  qu'ils  avaient  excitées,  ils  pen- 
saient que  la  ])opulatloii  française  allait  se  soulever  en  masse  à  la  vue  du  dra- 
peau étoile.  Le  contraire  arriva  ;  les  Canadiens  prêtèrent  le  plus  fidèle  appui  à 
l'Angleterre  ;  et,  après  avoir  empoi'té  Montréal,  les  insurgés  échouèrent  devant 
Québec  où  Montgomery  fut  tué.  Malgré  son  énergie,  Arnold  ne  put  que  rame- 
ner dans  la  Nouvelle-Angleterre,  les  débris  de  son  expédition. 

Au  commencement  de  1778,  Franklin  réussissait  à  obtenir  de  Louis  XVI,  la 
reconnaissance  des  États-Unis.  Absolument  aveuglé  sur  l'intérêt  de  la  France, 
le  roi  alla  jusqu'à  prendre  l'engagement  de  renoncer  à  tout  jamais  à  revondicjuer 
le  Canada.  M.  de  Lévis  avait  proposé  cependant  au  ministère  français,  de  saisir 
celle  occasion  de  recouvrer  la  Nouvelle-France  ;  il  ofirait  son  épée  ;  les  réfugiés 
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canadiens,  les  anciens  mldnts  de  Montcalm  se  joignaient  à  lui  ;  on  était  assuré 
du  concours  des  linliitants;  il  suiTlsait  do  leur  porter  dt  s  ai-mos.  Tout  fut  inu- 
tile ;  l'opinion  publiquo  engouée  de  Franklin  ne  s'intén-ssait  qu'aux  Américains  ; 
elle  avait  déjà  oublié  nos  maliiourcux  compatriotes.  11  est  topendant  bien  pro- 
bable (|uo  si  rcffort  fait  par  la  France  aux  États-Unis  avait  été  porté  sur  lo 
Canada,  le  i>ays  nous  serait  nloi-s  revenu.  (]elte  diversion  eût  mémo  ét<J  gan» 
douti!  plus  utile  aux  Américains  que  le  concours  direct  que  la  France  leur 
prêta.  La  guerre  de  l'indépendance  américaine  se  termina  en  1782  par  la  Con- 
vonlinn  secrète  que  les  agents  diplomnlitiues  du  Congrès  signèrent  isolément, 
abandonnant  la  Franc'e  aux  risques  de  la  guerre  avec  l'Angleterre.  Tel  a  lou- 
oui's  été  le  prix  dos  services  que  nous  avons  l'cndus  aux  autres  peuples. 

Malgré  la  trahison  de  nos  alliés  et  les  elîorts  de  lord  Richmond  et  du  jouno 
Pill,  la  paix  fut  néanmoins  conclue  à  Versailles  l'année  suivante.  Une  de  ses 
dispositions  cédait  aux  Ktat-Unis  la  partie  du  Canada  située  au  sud  du  Saint- 
Laurent.  Les  villes  de  Moiili-éal  et  de  Qnéber  se  trouvaient  désormais  à  quoi- 
(|ues  lieu(!S  d'une  frontière  sans  pi'olecrlioii.  Pour  la  F"raiice,  elle  no  i-elirait  delà 
guerre  aucun  avantage.  Copendanl  soixante-six  vaisseaux  de  ligne  frani;ai8  et 
espagnols  étaient  à  ce  moment,  sous  les  ordres  de  d'Eslaing,  pi-êtsà  cnqiorter 
un  ciups  (le  24,0(K)  honnnes  commandé  par  Lafayette,  ([u'iis  devaient  débar((uer 
nu  Canada.  L'Angleterre,  épuisée,  n'aurait  pu  certainement  résister  à  co  formi- 
dable armement;  elle  était  à  notre  merci. 

Le  danger  passé,  l'Angleterre  crut  pouvoir  se  départir  de  la  modération  dont, 
depuis  ITTi-,  elle  avait  usé  envers  les  colons  franf;ais.  L'administration  du  gou- 
verneur Haldimaiid  fut  un  véritable  gouvernement  d'opjiression,  et  c'est  pour 
lutter  contre  les  excès  do  pouvoir  dont  la  population  fraixjnisc  était  victime  que 
se  fonda  alors  h;  i)arli  constitutionnel  ([ui  devait  si  bien  mériter  de  la  colonie. 

Mais,  encore  une  fois,  les  événements  extérieurs  allaient  venir  à  l'aide  des 
Canadiens.  Dès  les  premières  menaces  de  la  Révolution  française,  le  gouver- 
nement anglais,  é(*lairé  jtar  la  perte  des  États-Unis,  comprit  qu'il  ne  fallait 
point  mécontenter  les  colons  français. 

Les  royalistes  américains  s'étaient,  d'autre  part,  établis  en  assez  grand 
nombre  au  nord  des  lacs  ;  ils  étaient  étrangers  à  la  langue  do  la  majorité  de 
la  population,  et  le  gouvernement  avait  du  les  placer  sous  un  régime  particu- 
lier."Ce  furent  là  les  origines  complexes  ùa  billde  1791  que  la  nécessité  arra- 
cha à  Pitt. 

Ce  bill  divisait  la  colonie  en  deux  provinces  :  le  haut  et  le  bas  Canada,  cette 
dernière  comprenant,  de  la  mer  à  la  rivière  des  Ottawas,  les  régions  où  les 
Fran(;ais  habitaient  en  plus  grand  nombre;  il  créait  pour  chaque  province  un 
conseil  législatif  assistant  le  gouverneur  et  composé  par  lui,  et  une  chambre, 
nommée  par  des  électeurs  censitaires;  l'acte  d'habeascprpus  était  mis  en  vigueur, 
et,  si  le  bill  consacrait  à  la  dotation  du  clergé  protestant  une  partie  des  terres 
publiques,  il  maintenait  la  dime  au  profit  du  clergé  catholique.  La  dime  au 
Canad-'.  est  du  vingt-sixième  des  produits  do  la  terre,  elle  a  été  établie  dès  l'ori- 
gine de  la  colonie,  elle  subsiste  encore.  Une  de  ses  conséquences  est  de  faire 
du  vingt-sixième  enfant  do  chaque  famille  le  pupille  du  curé,  tenu  de  l'élever  et 
de  l'instruire.  Les  familles  canadiennes  sont  si  nombreuses,  que  c'est  là,  pour 
les  presbytères,  une  obligation  asse?  lourde. 

Dans  les  années  suivantes,  les  Canadiens  durent  consttin"r.enl  lutter  jtour  le 
maintien  des  franchises  et  des  droits  que  leur  conférait  le  bill  de  1791.  MM.  Jo- 
seph Papineau,  Bédard,  Paaet,  ce  la  Rocheblavc,  Taschereau,  les  rédacteurs  du 
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journal  U;  Canadien  (étaient  à  la  lélo  do  la  ré^istanco  des  colons  contre  l'arbi- 
traire administratif  mis  au  service  des  passions  anglaises  et  protestantes.  La 
Cliambre  finit,  cependant,  par  avoir  raison  de  l'opposition  et  de  la  mauvaise  vo- 
lonté du  gouverneur  Craig  que  rappela  le  ministère  i)rilanni(iuo  inquiet  dos  hos- 
tilités dont  les  États-Unis  le  mcna<;aient  de  nouveau.  Le  général  Prévost,  esprit 
juste  et  conciliant,  s'employa  ù  réparer  les  fautes  do  son  prédécesseur  et  à  faire 
l'csscr  l'irritation  qu'elles  avaient  produites  dans  l'esprit  dos  (Canadiens. 

Le  gouvernement  britannique  recueillit  de  suite  les  bénéfices  de  cette  sago 
politicjue.  Lors(iu'cn  1812,  les  États-Unis  lui  déclarèrent  la  guerre,  l'Angleterre 
n'avait  aucun  moyen  sérieux  de  défondre  le  Canada  ;  toutes  ses  forces  dispo- 
nibles étaient  occupées  en  Europe.  La  Cliambre  mit  les  milices  franco-aises  à  la 
disposition  du  gouverneur.  Le  général  Prévost  n  hésita  pas  à  bs  employer,  et  il 
suffit  des  600  voltigeurs  canadiens  de  M.  de  Sulaberry  pour  arrêter  et  battre 
honteusement  à  Châtcauguay  une  armée  américaine  d'invasion,  forte  do 
S,000  homme». 

Ces  soivices,  exaltés  sur  le  moment  par  l'Aiigletorrc,  étaient  complètement 
oubliés  (juclqucs  années  après,  et  le  gouvernement  de  lord  Dalhousie,  succes- 
seur de  Prévost,  fut  une  lutte  continuelle  (intrc  la  Chambre  et  l'administration 
qui  tendait  ouvertement  à  abolir  l'usage  oificiîl  de  la  langue  française,  et  les 
droits  de  l'Église  catholique. 

Certains  Anglais  trouvaient  qu'après  soixante  ans  de  possession,  il  était  temps 
que  le  Canada  cessât  d'être  français.  Soutenus  par  les  libéraux  anglais  du  haut 
Canada,  apjiuyés  à  la  Chambre  des  communes  par  sir  Mackintosh,  les  colons 
canadiens  finirent  par  l'emporter  :  le  comte  Dalhousie  fut  rappelé  et  son  succes- 
seur sii'  ICompt  s'appliqua  à  remettre  la  paix  dans  les  esp.  its. 

Notre  révolution  do  1830  eût  son  contre-coup  en  Amérique,  et,  malgré  les 
honnêtes  ofTorts  du  gouverneur  Gosford,  un  souffle  révolutionnaire  passa  alors 
sur  le  Canada.  On  chanta  la  Marseillaise  et  la  Parisienne  dans  les  rues  de  Qué- 
bec ;  des  sociétés  secrètes  se  formèrent  et,  parmi  elles,  l'association  des  «  Fils 
de  la  Liberté  »  qui  prit  une  rapide  importince.  A  la  suite  d'un  conflit  entre 
cette  Société  et  un  club  anglais,  quelques-uns  dos  principaux  colons  furent 
arrêtés.  C'est  là  l'origine  de  l'insurrection  de  1837.  Sans  autres  armes  que  des 
faux,  do  mauvais  fusils  ou  des  canons  de  l)ois,  les  insurgés,  après  des  efforts. 
héroï(iues,  après  avoir  en  plusieurs  rencontres  battu  les  troupes  de  la  reine, 
furent  définitivement  vaincus  à  Saint-Eustache.  Dans  le  haut  Canada,  une  sem- 
blable insurrection  des  libéraux  anglais  fut  oaroilloment  réprimée. 

L'année  suivante,  les  Canadiens  réfugiés  aux  États-Unis  constituaient  «  l'as- 
sociation des  Chasseurs  »  et,  appuyés  par  un  certain  nombre  d'Américainsr  en- 
vahissaient le  Canada.  Mais  ce  mouvement,  également  étouffé  dès  sa  naissance, 
n'eut  d'autre  résultat  que  de  sanglantes  représailles  exercées  sur  les  colons 
suspects. 

Une  fraction  assez  faible  de  la  population  française  avait  pris  partàces  échauf- 
fourées  ;  elles  servirent  cependant  do  prétexte  à  l'acte  d'Union  de  1840  dont 
toutes  les  dispositions  étaient  calculées  pour  assurer  la  prédominance  de  l'élé- 
ment anglais.  Ce  bill  proscrvail  l'usage  officiel  do  la  langue  française  ;  malgré 
la  différence  de  population,  il  accordait  au  haut  Canada  une  représentation  égale 
h  celle  de  la  province  de  Québec  ;  il  augmentait,  enfin,  au  détriment  de  la 
Chambre  élue,  les  pouvoirs  du  Gouverneur  et  de  son  conseil  législatif. 

L'événement  déjoua  les  calculs  machiavéliques  du  ministère  anglais,  et  le» 
combinaisons   électorales  du  gouverneur  Sydenham.  Les  libéraux  anglais  du 
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liaut  Canada  n'abandonnèrent  pas  les  colons  fraiH.ais;  les  picmièi'os  élections 
envoyèrent  ù  la  Cliumbro  une  majorité  libérale  (pii  obligea  le  gouvernement  à 
capituler,  ei  le  ministère  de  combat  de  lord  Sydenlinm  fut  renversé  en  1842. 
MM.  de  la  Fontaine  et  Baldwin,  représentant  rélcment  canadien  et  les  libéraux 
anglais  arrivèrent  au  pouvoir. 

Ils  se  retirèrent,  il  est  vrai,  peu  après  devant  l'iiostilité  du  gouverneur  Met- 
cal  f  ;  mais  Ci!  fut  là  le  dernier  combat  politique  que  les  colons  eurent  à  livrer. 
Cédant  devant  une  n[>iiosition  croissante,  le  gouvernement  rétablit  l'usage  de 
la  langue  française,  rappela  les  exilés  et  concéda  au  clergé  catlioliquc  uni!  partie 
des  biens  des  jésuites  qui  avaient  été  i.'nlièrement  attribués  au  culte  anglican. 

En  l'année  1847,  enfin,  MM.  de  La  Fontaine  et  Baldwin  revenaient  au  pou- 
voir (|ue  le  parti  national  canadien  n'a  plus  abandonné  depuis.  Ils  eurent  à  lutter, 
à  leur  tour,  contre  un  mouvement  insurrectionnel  anglais  :  le  palais  où  la 
Cbambrc  tenait  ses  séances  à  Montréal  fut  incendié  pni-  la  populace,  et  les  tories 
anglais,  alliés  aux  quelques  révolutionnaires  fran(.'ais  ([ui  suivaient  la  direction 
de  Joseph  Papineau,  réclamèrent  un  moment  l'annexion  du  Canada  aux  États- 
Unis. 

C'(!st  pour  éviter  le  retour  de  semblables  désordres,  que  le  gouvernement 
délaissa  Montréal.  La  i)elite  villo  d'Ottawa,  située  à  la  limite  des  deux  pro- 
vinces fui  choisie  pour  lieu  de  réunion  des  Chambres;  elles  est  restée  la  capi- 
tale officielle  du  Dominion. 

~L(!S  ministères  de  MM.  de  La  Fontaine  et  Baldwin  et  do  MM.  Hinckset  Morin 
occupèrent  successivement  le  pouvoir  jusqu'en  1854,  année  où  cedei-nier  cabinet 
fut  mis  en  minorité  et  dût  céder  la  place  au  ministère  Mac-Nab  et  Morin,  élu 
par  les  Canadiens  tranchais  coalisés  pour  la  [ireiniore  fois  avec  les  Conservateurs 
anglais. 

Ce  ministère  nceomplil  d'importantes  réformes  :  il  aliéna  les  immenses 
réserves  du  clergé  protestant  dont  le  prix  fut  réparti  cnti-e  les  communes  pour 
les  besoins  de  l'instruction  publique  ;  il  abolit  les  dernières  traces  du  régime 
féodal  en  supprimant  la  tenure  ;  le  conseil  législatif  fut  enfin  remiilacé  par  une 
assemblée  élue  qui  a  été  elle-même  supprimée  en  1867. 

C'est  également  de  cette  épociue  que  date  le  développement  donné  aux  grands 
travaux  d'intérêt  public:  le  pont  Victoria  fut  jeté  sur  le  fleuve  en  face  île  Mon- 
tréal ;  des  travaux  considérables  eflfectués  sur  le  Saint-Laurent  en  facilitèrent  la 
navigation  et  le  chemin  de  fer  intercolonial  fut  ouvert  sur  une  longueur  de 
2,00(>  lieues.  En  dehors  de  la  grande  ligne  iu  Pacifique  actuellement  en  cons- 
truction, le  Canada  compte  aujourd'hui  près  de  13,000  kilomètres  de  voies  ferrées. 

Le  ministère  Cartier  et  Mac-Donald  refondit,  en  1866,  la  législation  civile  sur 
le  modèle  de  nos  codes  en  laissant  toutefois  aux  Confessions  religieuses,  le  soin 
de  tenir  les  actes  de  l'état  civil  et  de  procéder  aux  mariages  et  en  conservant 
aux  jières  de  famille,  la  liberté  absolue  de  tester.  L'année  suivante,  le  Parlement 
métropolitain  décida  la  confédération  des  deux  Canadas,  de  la  Nouvelle-Écosso 
et  du  Nouveau-Brunswick  dans  laciucUe  ont  été  admis  depuis  le  territoire  do  la 
baie  d'Hudson,  le  Manitoba  et  la  Colombie. 

Cette  fédération  comprend  aujouid'hui  7  provinces  :  Québec,  Ontario,  Nou- 
veau-Brunswick, Nouvelle-Ecosse,  île  du  Piince-Édouard,  Manitolm. 

Le  gouvernement  fédéral  se  compose  du  gouverneur-général,  du  Sénat  cl  de 
la  Chambre  des  Communes. 

Le  Sénat  formé  de  77  membres  à  vie  est  nommé  par  le  gouverneur.   La 
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Chambre  dcR  Communes  comprend  206  membres  élus  pour  5  ans,  dont  65  nppar- 
tiennenl  ù  la  provinoo  du  UuOhcc. 

Les  langues  anglaise  cl  fran<;aisu  sonl  employées  indifTércmnicnt  dans  les  dis- 
cussions du  Fai'lomont.  Les  documenls  oilioiels  suul  uiiprimés  dans  les  deux 
langues. 

Les  provinces  ont  chacune  un  lieutenant-gouverneur  et  une  chambre  élective 
avec  (les  ministres  responsables  ;  elles  sont  indépendantes  du  gouvernement 
fédéral  pour  tout  ce  qui  coneerniî  les  nlïaires  locale».  Les  décisions  qu'elles  peu- 
vent prendre  en  dehors  do  leur  compétence,  sont  annulées  par  le  gouvornemenl 
fédéral. 

Le  régime  municipal,  très  fortement  constitué,  est  uniforme  dans  le  Do- 
minion. 

De})uis  la  perle  do  la  colonie,  l'émigration  française  au  Canada,  a  été  nulle  et 
un  grand  nombre  de  (Canadiens  ont  quille  le  pays  pour  s'établir  aux  ËSals-Unis. 
L'immigration  anglaise!  a  été,  au  contraiie,  considéraliic  ;  le  gouvernement  y  n 
aidé  di'  loules  ses  forces.  A  raison  de  ces  circonslaiiccs  et  de  la  rapidité  de  nml- 
tiplicalioii  (le  la  race  angio-sa.xonne,  on  pouvait  assurénuMil  craindre  (|ue  les 
65,0(K)  Frani,-ais  (jue  nous  avions  laissés  en  1700  sur  les  bords  du  Saint-Laurent, 
ne  finissent  par  être  noyés  dans  la  masse  des  éniigrants  anglais  et  no  jierdlssent 
leur  lanjiue  et  leur  nationalité.  H  n'en  a  rien  été,  Messieurs,  et  les  cliiflres  qm 
suivent  sonl  de  nalui'o  ù  nous  rassurer. 

La  population  du  Canada  s'élève  aujourd'liui  à  4,.'ï(X),000  habilants.  Sur  ce 
nombre,  il  y  a  1,350,0(M)  b'raiieais  ;  les  Anglo-Saxons  sonl  au  nonilire  de 
2,600,000  donl  {)00,<H)0  Anglais,  1,000,000  d'Irlandais  et  700,(K)0  Écos.sais.  Il 
existe  dans  la  conféiléralion,  2r)0, 000  Allemands  qui  S(!  brilannisent  peu  à  peu  et 
environ  1(I0,(K)0  Indiens. 

Les  Français  sont  en  majorité  considérable  dans  le  Bas  Canada.  Québec  et 
Montréal  sonl  leurs  ci-ntres  les  i>lus  im})orlants.  Québec  a  aujourd'hui 
65,0(KI  habilants  donl  50,(X)0  Français.  Les  jirogrés  de  Montréal  ne  peuvent  se 
comparer  iju'à  cou.v  de  certaines  villes  des  Etats-Unis  ou  de  l'Australit!.  Mon- 
tréal comptait  ir),0(X)  habitants  en  1817  el  40,000  en  1837  ;  il  en  a  aujourd'hui 
170,000  donl  110,000  Français. 

Ces  chiiïres  sonl  cei'tainenienl  rassurants.  Cependant,  le  nombre  des  Anglo- 
Saxons  du  Dominion  est  déjà  double  de  celui  do  nos  compatriotes  et,  en  présence 
de  cette  forte  majorité,  on  i)ouri'ait  avoir  des  doutes  sur  l'avenir  de  notre  l'ace. 
L'étude  des  statisticiues  doit  faire  écarter  celte  crainte.  Dans  la  province  de 
Québec,  non  seulement  la  colonie  française  croit  rapidement,  mais  elle  augmente 
encore  proportionnellement  au  chiffre  de  la  population  totale.  Sur  l,(JOti  habi- 
tanls  de  cette  [irovince,  il  y  avait  en  1850,  752  Français  et  2-48  étrangers  ;  en 
1870,  781  Français  el  219  étrangers.  Dans  la  période  de  1861  ù  1871,  la  i)Opula- 
U'"n  d'origine  étrangère  a  diminué  dans  cette  province  de  2,00<J  individus  ;  d'un 
de  ces  recensements  à  l'autre,  la  population  française  a  augmenté  de  82,000  per- 
sonnes. Dans  les  comtés  ([ui  bordent  le  Saint-Laurent,  de  Québec,  à  la  mer, 
l'élément  français  est  maintenant  pur  de  tout  mélange.  Les  9  comtés  de  Bel- 
lechasse,  Monlmagny,  l'islel,  Kamouraska,  Rimouski,  Temiscouata,  Charlevoix, 
Chicoutimi,  Montmorency,  comptaient  en  1871,  156,085  Français  sur  une  popu- 
lation de  161,061  ha' liants. 

Ce  résultat  a  élô  obtenu  malgré  une  émigration  de  l'élément  français  donl 
vous  allez  tout  à  l'heure  aj)précier  l'impoi-tance. 

Dans  la  Nouvelle-Ecosse  et  le  Nouveau-Brunswick,  la  population  française 
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avait  été,  comme  nous  l'avons  vu,  déportée  en  masse  on  1755.  Il  n'était  resté 
(fu'un  millier  d'Acadiens  dans  ces  provinces.  Vous  connaisse/.,  Messieurs,  lo 
touchant  poème  d'Évangéliiie  ;  vous  n'avez  pu  lire  sans  aUendris.scnieni,  les  vers 
émus  (|uo  Longfellow  a  consacres  au  malheur  du  nos  compatriotes  : 

•  8lill  «tandi  tha  forsst  primevul  ;  but  undar  tha  «hola  of  Iti  brHBch><!i 

•  DweU»  anothar  raus,  «ith  otliar  l'ustoins  aud  lan)(ua);a. 

•  Oaly  along  tha  shora  of  tha  muumful  and  miiity  Atlantic 

•  lAngeT  a  fuw  Aradiiin  paaaants,  wîiosa  futhars  frnra  exila 

»  Wandared  back  to  thairjnatlva  land  tn  dia  In  lis  bnaoïn.  i 

1  La  forêt  primitive  «st  eDCora   dahmit  ;  m>i:   >i  >'3Sibr:  de  f*'  »mures  vit  une  autre   rnca  avec 

•  d'uutri»  macula  et  un  langage  dIfToront.  Sur  le  rivage  du  trUtu  et  brumeux  Atlantiijuo,  ?rreat  sau- 
■  lainent  quelques  paysans  Acadiaos  dont  les  pères  sont  revenus  de  l'exil  duis  leur  terre  natale  pour 

•  mourir  dans  son  sain,  o 

Ces  Acadiens  fidèles  à  la  terre  des  aïeux  ont  laissé  une  ymstérité  qui  n'pst  pas 
prèle  de  dis))arailro.  Leurs  fils  sonl  aujourd'hui  près  de  100,(KR)  et,  tous  les 
jours,  ils  gagnent  de  terrain.  En  1801,  il  y  avait  au  Nouveau-Hrunswick,  120 
Franco-Canadiens  sur  1,000  habitants;  en  1S70,  150;  a  la  Nouvello-Écosse,  (Mi 
Fraii<;ais  sur  1,000  en  18G1  ;  100  en  1871.  L'accroissement  de  la  population  aca- 
dienne  ne  provient  pas  uniquement,  il  est  vrai,  de  l'e-tcôs  do  naissance.  Depuis 
1755,  bien  des  Acadiens  sont  rentrés  dans  bjur  i)atrie.  Leurs  pro|irlétés  avaient 
été  confisquées;  ils  ont  dû  vivre  de  la  pèche  ou  s'établir  sur  des  terres  de  rebut 
dans  des  dislricls  éloignés.  Ces  circonstances  n'ont  pu  arrêter  l'essor  de  la 
population  acadienne  ;  elle  colonise  aujourd'hui  le  Labrador. 

Le  peuplement  du  Haut  Canada  était  à  peine  commencé,  (juand  la  France  per- 
dit la  Colonie.  Les  Anglais  ont  depuis,  fait  porter  toul  l'etïort  de  leur  colonisa- 
tion dans  celle  région  dont  le  sol  est  bien  plus  riche  ([un  celui  du  lias  Canada. 
La  population  de  la  ])rovince  d'Ontario  s'élève  aujourd'hui  à  1,000,(K)0  habitants. 
Sui'  ce  chiffre,  on  ne  comptait  en  1851,  que  26,400  Franco-Canadiens  ;  ils  étaient 
120,<X)0  en  1871.  El,  aujourd'hui,  il  y  a  certainement  jilus  de  150,000  Canadiens 
dans  notre  ancien  pays  «  d'en  haut.  »  C'est  sur  les  bords  do  l'Ottawa,  que  la 
population  française  est  concentrée;  mais  il  existe  également  un  noyau  assez 
considérable  de  Canadiens  entre  les  lacs  Huron  et  Érié,  vis-à-vis  l'État  améri- 
cain du  Micliigan  rempli  lui-même  de  nos  compatriotes. 

La  région  ([ui  forme  aujourd'hui  la  province  de  Maniloba,  paraît  avoir  été 
explorée  seulement  en  1731,  par  MM.  de  Vurennes  delà  Vérandrye.  Après  avoir 
découvert  le  lac  Wiimipcg  et  la  Rivière  Rouge,  les  de  la  Vérandrye  remon- 
tèrent la  Saskalchewan,  jusqu'aux  montagnes  rocheuses.  Au  moment  de  la  ces- 
sion du  Canada,  les  Français  avaient  fondé  sur  les  bords  de  la  Rivière  Rouge  et 
de  la  Saskalchewan,  les  établissements  de  fort  Bourbon. et  de  fort  La  Reine.  La 
beauté  du  pays  et  l'abondance  des  chasses  continuèrent  à  attirer  dans  celle 
région,  un  certain  nondjre  de  Canadiens  et  de  leur  union  avec  les  femmes  in- 
diennes, celles  des  Crées  notamment,  proviennent  ces  métis  que  les  Français 
appellent  «  Bois-Brûlés  »  et  les  Anglais  «  Half-Breds.  »  Tout  ce  pays  apparte- 
nait à  la  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson  ([ui  le  céda  en  1859  au  gouvernement 
Canadien.  11  y  existait  en  ce  moment  10,000  habitants  environ  pour  la  plupart 
«  Half-Breds  »,  Écossais  provenant  d'une  colonie  fondée  par  lord  Selkirk  ou 
bois-brûlés  franr;ais,  ces  derniers  plus  nombreux.  En  colonisant  celle  région,  les 
Anglais  d'Ontario  cherchaient  à  assurer  dôfinilivement  la  prépondérance  saxonne 
dans  le  Dominion.  Sans  tenii'  compte  des  droits  des  métis,  le  premier  gouver- 
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npur  Williom  Mnr-Doupnll  mit  on  vonlc  ]v»  tcrrog  de  la  Rivière  Rougo.  Lch 
iDôliR,  fit^i)0886(k'8,  (onnùrcnl  un  coinilt^  nnlional  dont  l'Écossais  Joiin  Briuo  fui 
tiominù  prësidoiil  cl  Louis  Riel,  âgé  alors  de  20  nns  sculomont,  sccrf^lnirc. 
Menacés  par  les  érnigrants  anglais  (|ui  envnliissaiont  le  pays,  les  métis  s'empa- 
rèrent de  Fort  William  el,  les  Half-UrcMls  s'élunl  rr'lirés  de  la  lutte,  les  song- 
mélés  (ran(,'ais  remplacèrent  Bruce  par  Louis  Riel  (jui  forma  un  gouvernement 
provisoire  et  prit  comme  jtnvillon  national  le  drapeau  lilnne,  fleurdelisé,  limliré 
do  la  harpe  d'Irlande.  Celte  levée  de  lioueliers  fut  apaisée  ])ar  rarcliev6(|uo  de 
Saint-Bonifaee,  Mgr  Taché,  qui  disiiosait  d'une  grande  influence  sur  les  métis. 
Une  amnistie  fut  décrétée  et  le  district  de  la  Riviénî  Rouge,  érigé  en  piovinco 
sous  le  nom  de  Manitoha,  envoie  aujourd'hui  au  Parlement  fédéral,  deu.\  séna- 
teurs cl  cin([  députés. 

"Vous  savez.  Messieurs,  comment  ce  mouvement  vient  de  se  reproduire  ;  com- 
ment ajiiés  la  concession  à  la  comiiagnie  du  chemin  di!  fer  transcontinental  de 
terres  sur  les(|uels  ils  [irélendaienl  avoir  des  droits,  les  métis  du  Manitoba  se 
sont  soulevés  à  l'appel  de  Riel.  A|irès  avoii'  fait  éprouver  des  échecs  assez  graves 
au.\  trou|)es  du  Dominion,  Riel  vient  d'être  battu  à  Batoche  sur  le  Saskachewan 
par  les  troupes  du  généinl  Middleton.  Ce  dénouement  était  fatal;  malgré  leur 
bi'avoure,  les  métis  devaient  succomber  sou  des  forces  et  une  organisation  supé- 
rieures. Riel  s'est  rendu  aux  autorités  canadiennes.  Espérons  que  le  gouverne- 
ment fédéral  usera  avec  niodéralion  de  sa  vi(,'toiro  el  que,  tout  en  poursuivant  la 
conslructioii  du  Continental,  il  saura  tenir  compte  des  droits  des  premiers  occu- 
pants de  ces  régions  et  de  ceux  des  Indiens  (1). 

Malgi'é  ces  événements,  nous  pouvons  encore  espérer  que  l'élément  français 
se  maintiendra  dans  le  Maniloba  comme  il  l'a  fait  au  Canada.  Même  dans  ces 
terres  lointaines,  le  souvenir  et  l'amour  de  la  France  se  sont  maintenus.  Le 
Fi-ançais  y  est  le  bienvenu  et  quand,  en  1873,  M.  H.  de  Lamothe  visitait  la 
Rivière  Rouge  une  vieille  métisse  lui  disait  de  son  accent  normand  : 

«  Ah  !  m'sieu,  chez  nous  c'est  pas  du  monde  des  vieux  pays.  Dans  c'pays  cite,  nous 
»  sommes  des  pauvres  Français  sauvages.  Mais,  voyez-vous,  nous  sommes  d'ben  bons 
»  Français  tout  de  même.  » 

La  i)rovince  de  Maniloba  contenait  en  1882,  100,000  habitants  sur  lesquels  on- 
vii'on  30,000  Français  ou  niélis,  4,000  indiens  et  7,000  Menuoniles  russes;  le  reste 
représente  les  divers  éléments  de  la  race  anglo-saxonne  mêlée  à  un  certain 
nombre  d'Allemands.  En  1873,  douze  ou  15,000  métis  représentaient  notre  natio- 
nalité au  Maniloba.  Le  nombre  des  Français  a  doublé  depuis,  cl  leur  situation 
sociale  et  matérielle  s'est  singulièrement  améliorée.  Monseigneur  Taché,  l'ar- 
cl;evé(|ue  de  Sainl-Boniface,  est  pour  beaucoup  dans  ce  résultat.  Dans  1(T  Domi- 
nion, du  reste,  l'action  du  clergé  français  est  autant  nationale  (jue  religieuse. 

Winnipegcsl  la  capilalo  du  Maniloba,  Saint-Bonifacebàlicsur  la  rive  opposée 
de  la  Rivière  Rouge  est  son  faubourg.  Winnipeg  était  on  1870  un  village  de 
400  habitants;  c'est  aujourd'hui  une  ville  de  30,000  âmes;  les  Canadiens  l'ap- 
pellent la  ville  Champignon. 

Un  courant  d'immigration  se  dirige  delà  France  sur  ces  régions;  il  est  favo- 
risé par  les  agents  que  le  Canada  entrelient  à  Paris.  Depuis  le  Krach,  bon 
nombre  déjeunes  gens  de  familles  se  sont  même  établis  au  Maniloba  :  avec  les 
débris  de  leur  fortune,   il  leur  est  encore  possible  d'y   mener  la  vie  laigc  du 

(1)  Kiel  a  été  pendu  depuis. 
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genlloman  (armer.  Du  Cnnndn  nurtnut,  do  nombreux  noionii  so  dirigent  vers  la 
M  fetite  France  »  do  In  Hiviùro  Rougn. 

La  région  située  entre  les  grands  lac»,  Ii>s  Elals-l'nis  et  l'oeiMin  Paeiflcpi  e, 
pouiTii  nourrir  un  jour  1(K),0(K),0()()  d'Iialiilanls,  dont  un  tiers  au  moins  semble 
appelé  h  parler  notre  langue  et  à  continuer  la  France. 

Nous  n'alioi'derons  pas  dans  cette  conféren<'e  riiistoiro  d(^  la  Louisiane;  mais 
je  ne  saurais  passer  ici  soua  sib^nee  l'u'uvre  de  eolonisation  (ranc;aise  (|ue  le» 
Canadiins  opèrent  dans  les  Étals  de  la  Nouvelle-Angleterre  (|ui  leur  sont  limi- 
li'oplies  :  dans  le  Maine,  le  Vermont,  le  Massaeliussetts  et  le  New-Hamsliire.  Il 
parait  iMeonlestable  (|ue  dans  ces  provinces  l'ancienne  race  améi'ieaine  diminue 
ou,  du  moins,  reste  stalioimaire,  (|uc  l'accroisscmenl  de  la  population  ])rovient 
uniipiemeiit  di.'S  émigrants.  Les  Fi'aneo-Cnnadiens  se  font  particulii'rtMTiont 
remari|Ui'r  dans  celle  (i;uvre  do  subslilulion.  Tandis,  d'ailleurs,  i|ue  les  Irlandais 
et  les  Allemands  perdent  leur  individualité  el  s'américanisent  rapidement,  les 
Canadiens  résistent  à  cotte  al)Soi'|)tion  el,  en  même  lemiis  ([ue  leur  religion, 
conservent  leurs  mieui'S,  leur  langue,  l'Iiabitude  de  s'unir  enln?  i.-u.x. 

De  1H5()  à  1870,  la  poiiulation  (ran(;aise  de  ces  «luatre  Fiais  a  passé  de  47,(M)()  ù 
137,(KH);  ell(!  a  ti'iplé.  Dans  celle  mémo  période,  les  aulri-s  élrangei's  ont  jiassé 
de  27i,0(K(  à  .'}2!),(KX),  accroissement  ([ui  est  bien  loin,  connue  vous  le  voyt!/., 
d'être  ]iro|M)rlionnel  à  ctdui  des  Canadiens. 

Les  Fi'anco-Canadiens  sont  également  représentés  à  New-York  et  dans  les 
Etats  américains  situés  au  sud  des  lacs  cl  du  Manitoba.  Ils  (oi'ment  le  dixième 
de  h  ))opulation  du  Micbigan  et  le  sixiémi!  de  celle  de  Montana  et  du  Dacolali. 
Dans  ce  deinier  Fiat,  il  existe  à  Pembina  un  centre  canadien  imporlanl.  Dans 
l'illinois,  le  Minnesota,  le  Wisconsin  et  l'iowa,  (jui  dépendaient  autrefois  de  la 
Nouvelle-France,  les  groupes  d'anciens  Francjais  sont  constannnenl  renforcés 
par  les  émigrants  canadiens. 

En  regard  do  ces  progrés  de  la  population,  il  faut  placer  le  développement 
intellectuel  continu  des  Franco-Canadiens 

L'insli'uction  publiiiue  a  fait  dejtuis  vingt  ans  des  progrès  immenses.  Dans  la 
seule  province  de  Québec,  il  existe  5,000  écoles,  fréi|uenlées  par  plus  de  200, (MK) 
petits  Françjais;  le  huitième  du  budget  provincial  est  affecté  aux  dépenses 
d'insti'uclion  publi(]ue.  Au-dessus  de  ces  maisons  d'éducation  est  placée  l'Uni- 
versité «  Laval  »,  créée  par  le  premier  év6c(ue  Ù'î  Québec.  Les  études  y  sont 
malheureusement  restreintes  au  droit,  à  la  médecine  et  à  la  liltéralure.  Il 
n'existe  au  Canada  aucune  école  su|>érieure  où  ies  sciences  de  l'ingénieur 
soient  enseignées,  et  c'est,  paraît-il,  une  cause  regrettable  d'infériorité  pour  les 
colons  fran^-ais.  La  jeunesse  tout  entière  se  consacrant  aux  étudc-s  de  droit  ou 
à  la  médecine,  le  pays  est  encombré  d'avocats  et  do  docteurs  ([ui  ne  trouvent 
guère  remi)loi  de  leurs  connaissances  dans  un  pays  oé  le?  maladies  sont  rares, 
la  longévité  e.xtrôme  cl  où,  malgré  leur  sang  normand,  les  habitants  ne  parais- 
sent pas  avoir  conservé  les  habiludos  processives  de  leurs  ancêtres. 

Aussi,  mémo  à  Québec,  l'industrie  et  le  commerce  sont  en  grande  partie  dans 
les  mains  des  Anglais;  les  ouvriers  canadiens  no  trouvent  pas  l'emploi  de  leurs 
bras  dans  le  pays,  et  c'csl  parmi  eux,  suitout,  que  se  recrutent  les  nombreux 
immigrants  français  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Les  éludes  liltéraii-es  sont,  au  contraire,  en  honneur  chez  les  Canadiens.  Les 
journaux  do  langue  française  y  sont  très  répandus  ;  il  s'en  publie  dix  à  Québec 
seulement,  dont  quelques-uns  comptent  jusqu'à  10,000  aijonnés. 

Avant  1840,  le  bagage  liltéraire  des  Canadiens  ne  consistait  guère  qu'en  com- 
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plointos  ou  (*n  chonRoni  Mtiriquos.  Los  Canadions  ont  toujours  ou  pour  lot 
clinii8oii8  le  ^oùl  lo  plus  vif  ;  ils  y  i)nt  rciiuurs  dans  louliis  les  uircoiislanctM  polU 
ti<|U08  ou  niitionalcB.  Ils  ont  louvunt  dos  vuix  iiin}{iiili(|ui!S  quu,  do  l'Allanliiiua 
au  I'auiti(|uo,  des  frotitit^rcM  mm  ricuincH  aux  goliludcs  glacùua  du  Nord,  un  uii- 
tciid  l'i'Ioiilir  Kur  les  tU'Uvcii  uu  duris  les  foi'Ols.  Cost  u  dus  chaiisuiis  i|uu  les 
métis  du  Mnnituha  l'uiitioiil  lu  Huuvciiir  du  leurs  expluitH,  et  l'extrait  suivant  du 
la  Lalliuh!  des  S>p(  Chéite»  vous  (lniiiiera  uno  idâu  du  ces  uliansons,  proches  pa- 
rentes du  celles  de  nos  gaillards  d'avant  : 


J'uTons  tué  pr«!ii|iio  tout*  «on  «rniAa  ; 
Oe  U  bkads,  qu»*'*  o<:  cinq  ■•  innt  lauvét. 
61  vuui  avlea  vu  !•■  AogUli, 
ICt  (OUI  la>  Bom-IlrùtAt  a|ir«>  ! 
Ils  butU  rn  butta  les  An^^laU  culbutaUnt, 
Ia'I  iloii-Rr&IAit  JsUlent  dei  crii  da  jouai*  '. 

Qui  an  a  c»mp(»i  la  chaotnn  I 
C'ait  Piarra  Kaltup,  l«  bon  i^arfun. 

Klla  a  Aie  falta  at  i-ainposùa 
Sur  la  victiiira  qua  noui  avons  garnie  ! 

Klle  1  été  faite  at  composéa  : 
CliantoDS  la  gloire  de  toui  cas  Bois-nrÙlé*. 


Dans  In  province  de  Québec,  la  langue  est  nalurcllomcnt  plus  cliàliôo,  et  les 
•ujcls  seuls  penncllont  do  distinguer  les  romances  du  las  Canada  de  nos  chan- 
sons de  France. 

Dpp.  is  184<),  uno  lilléraluro  plus  sérieuse  a  succédé  ft  ces  chansons  :  les 
tt'jvres  de  Oarnoau,  de  Taché,  Roulhier,  Fréih(îll(>,  Tassé  et  Créniazic  sont  au- 
jourd'hui lues  (Ml  Europe,  et  l'Acadéniie  fran(;ai8e  a  récenunent  couronné  un  des 
volumes  de  poésie  do  M.  Fiéchede. 

S'il  f<  ut  en  croii'o  les  réi.'ils  des  derniers  vnyagcurs  i[ui  ont  visité  les  hords 
du  Sainl-Lauront,  le  luxe  a  fait  réconimcnt  de  considérahles  proférés  nu  Canada  ; 
U  se  manifeste  sui'Iout  dans  les  atlelngcs,  les  foui'rures  et  les  toilelles  des 
fennnes,  et  charge  très  lourdement  le  budget  des  familles.  Ou  l'eproehe  aussi 
au.\  Canadiens  leur  routine  agricole;  on  les  accuse  d'avoir  assassiné  leur  sol. 
Le  mémo  grief  peut  être  formulé  contre  tous  les  peuples  de  l'Amérique.  Aux 
États-Unis  comme  au  Canada,  les  ten'es  «le  l'Allantiiiuo  ont  été  vile  épuisées; 
les  agriculteurs  ont  dû  s'enfoncer  de  jjIus  en  plus  dans  l'intérieur,  et  ces  pi-o- 
cédés  sauvages  de  culture  ont  ainsi  contribué  peut-être  à  la  colonisation  du  Far- 
West. 

'  J'ai  déjà  fait  allusion  .?j  ;a'  ide  développement  des  chemins  de  fer  canadiens. 
Le  Pacific  canadien,  qui  r.dicra  bientôt  les  deux  océans,  de  Montréal  à  Port- 
Moody,  aura  à  lui  seul  une  longueur  do4,C50  kilomètres;  il  sera  terminé  l'année 
j;vochaine.  Ce  sont,  surtout,  des  ouvriers  franco-canadiens  qui  ont  contribué  à 
sa  création  ;  ils  s'établiront,  sans  doute,  en  partie  sur  le  parcours  encore  désert 
de  la  voie  ferrée,  et  deviendront  le  noyau  de  nouvelles  agglomérations  fran- 
çaises. Le  chemin  de  fer  du  Nord  relie  Ottawa  à  Québec,  qu'une  des  lignes  du 
«  Grand  Tronc  »  rattache  nu  Sud,  à  Halifax  et  Poi  tiand.  C'est  dans  ce  dernier 
port  qu'atterrissent  les  pc  jebots  canadiens  de  la  compagnie  Allan,  quand  les 
glaces  ont  fermé  lo  Saint- Laurent. 

A  côté  de  ce  réseau  de  chemins  de  fer,  lo  Canada  possède  peut-être  les  plus 
belles  voies  fluviales  du  monde  entier.  Des  navires  de  douze  cents  tonnes  peu- 
vent, par  le  Saint-Laurent,  les  canaux  et  les  lacs,  aller  charger  les  blés  de  Chi- 
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cngo,  tandis  que  lo  canal  Erié,  qui  mol  en  comniunicalion  Cliicngo  i<l  Now- 
York,  no  peut  jiorler  quo  dos  baloau.x  dn  doux  cenl  cinqunnlo  loniioaux. 

Les  facilités  (juo  lo  pays  offro  ainsi  à  la  navigation  ont  amené  la  formation 
d'une  marine  marchande  (jui  est  aujourd'hui  plus  considonthh^  quc^  la  nôtre.  Le 
Dominion  possédo  déjà  1,(MX)  bateaux  A  vnpour  jaugeant  125,(HX)  tonnes,  ot  0.500 
voiliers  portant  plus  do  l,200,(XX)  tonneaux. 

Malgré  la  crise  commercialo  des  dernières  années  cl  l'emploi  do  jour  en  jour 
plus  généralisé  du  fer  et  do  l'acier,  la  construclion  de»  navires  est  une  indus- 
trie encore  florissanto  :  on  no  construit  nulle  part  A  meilleur  marché  ([u'à 
Québec. 

L'exploitation  des  forêts  trouve  dans  celte  industrie  ot  dans  la  construction 
des  odilicos  un  débouché  considérablo,  ot,  copoiidanl,  l'oxporlalion  dos  bois  se 
chifiro  annuollement  par  plus  do  cent  millions. 

L'exploitation  des  mines  prend  do  jour  en  jour  une  importance  plus  grande  : 
la  production  annuelle  du  charbon  de  terre  dépasse  aujourd'hui  un  million  et 
demi  tin  tonnes. 

Les  mines  do  pétrole  ont  également  une  très  grande  imporlanco  :  900,000  hcc- 
lolilres  d'huile  minérale  sont  oxtraits  des  puits  chariue  année. 

La  pèche,  enfin,  constitue  une  industrie  dos  plus  florissantes;  elle  est  pour 
nous  particulièrement  intéressante,  ù  raison  du  grand  nombre  do  Fran(,-ai8  qui 
s'y  livrent  :  le  produit  annuel  des  pêcheries  est  do  quatre-vingt-dix  millions 

Danslo  cours  do  celle  conférence,  j'ai  ou  occasion  de  faire  ressortir  l'affoclion 
et  le  dévouement  que  les  Canadiens  fran(,ai8  ont  conservé  pour  la  mére-palrio. 
Ce  sentiment  si  vif  est  allié  chez  eux  à  un  nttachcmonl  jirofond  au  gouvernomont 
brilanni(|ue  qui,  depuis  de  longues  armées,  s'est  montré  si  empressé  à  leur  con- 
céder toutes  les  libertés  compatibles  avec  lo  lien  national.  L'union  avec  l'Angle- 
torro  est,  pour  les  Caniidicns,  lo  plus  sûr  rempart  de  leur  nationalité,  ([uo  les 
États-Unis  seuls  peuvent  menacer.  Los  colons  le  comprennent  bien.  Convaincuo, 
de  son  côté,  du  loyalisme  dos  Canadiens,  l'Angleterre  se  repose  avec  confiance 
sur  leur  fidélité.  Ello  a  déjà  éprouvé  la  vérité  des  paroles  que  le  D^  Taché  pro- 
nonçait en  'S'iO  :  «  Si  jamais  l'Amérique  du  Nord  cessait  d'être  britannique,  le 
»  dernier  coup  de  canon  tiré  pour  le  maintien  do  la  puissance  anglaise  le  serait 
»  par  un  bras  canadien.  » 

Depuis  quinze  ans  déjà,  le  dernier  soldat  anglaisa  quitté  le  Canada.  Co  sont 
les  milices  canadiennes  ([ui  seraient  appelées,  en  cas  d'invasion  américaine,  à 
déf  endro  leur  pays.  Malgré  la  disproportion  du  nomb.-o,  le  Canada  se  repose  sur 
elles  avec  tranquillité. 
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L'INDE  FRANÇAISE 


Messieurs, 

Dans  une  conférence  dont  vous  avez  certainement  conservé  le  souvenir, 
M.  d'Auxais  a  récemment  étudié  devant  vous  la  géographie  de  l'Inde.  Après  la 
description  qu'il  vous  a  faite  du  pays,  j'ai  cru  utile  de  placer  l'historique  des 
établissements  que  nous  y  avons  possédés.  Familiarisés  avec  le  théâtre  des 
événements  que  j'ai  à  raconter,  vous  pourrez  les  suivre  plus  aisément. 

De  la  conférence  do  M;  d'Auxais,  vous  n'avez,  cependant,  à  retenir  que  les 
parties  qui  se  réfèrent  à  la  péninsule  indienne  proprement  dite,  à  la  contrée 
comprise  entre  les  monts  Vindhya  et  le  cap  Comorin.  Cette  région  a  été  le  siège 
à  peu  près  exclusif  de  nos  établissements  et  le  théâtre  des  luttes  qui  nous  les  ont 
ravis.  C'est  là  que  doit  se  concentrer  le  sujet  de  cette  conférence. 

La  péninsule  indienne  forme,  entre  la  mer  d'Oman  et  le  golfe  de  Bengale,  uu 
plateau  triangulaire  dont  la  base  est  appuyée  au  nord  à  la  petite  chaîne  des 
Vindhya,  et  dont  le  sommet  est,  au  sud,  le  cap  Comorin.  C'est  une  terre  d'éléva- 
tion médiocre  et,  cependant,  do  formation  bien  antérieure  à  celle  de  l'Inde 
septentrionale.  Comme  le  sont  aujourd'hui  Ceylan  et  Sumatra,  l'Inde  péninsu- 
laire parait  avoir  été  jadis  une  lie  immense  dont  les  Vindhya  constituaient  le 
rivage  nord. 

Les  côtés  est  et  ouest  de  ce  triangle  sont  formés  par  les  Chattes.  Les  Ghattes 
orientales,  dont  la  hauteur  moyenne  n'excède  pas  500  mètres,  longent  la  côte  de 
Coromandel.  Les  Ghattes  occidentales,  bien  jjIus  élevées,  bordent  comme  ' 
véritable  quai  la  côte  de  Malabar  ;  à  leur  extrémité  sud,  leur  relief  s'acceniue 
encore  pour  former  le  massif  dos  Nbilgcrry,  dont  les  points  culminants  dépas- 
sent 2,500  mètres.  Une  profonde  dépression,  par  où  passe  aujourd'hui  le  chemin 
de  fer  de  Madras  à  Calicut,  sépare  les  Nhilgerry  d'un  dernier  ronflement  du 
sol,  la  montagne  des  Élépfaanta  et  des  Cardamomes,  dont  les  pentes  extrêmes 
▼ont  mourir  au  cap  Comorin. 

La  péninsule  est  inclinée  dans  son  ensemble  de  l'ouest  à  l'est  et,  à  l'exception 
de  la  Nerbuddah,  c'est  dans  le  golfe  de  Bengale  que  vont  se  jeter  ses  principaux 
tteuves  :  le  Gavery,  la  Kristna,  le  Godaveri,  le  Mahaaaddy. 
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La  contrée  ainsi  délimitée  est  le  Dcckan.  D'nprùs  les  liymnos  védiques,  c'ôloil 
là  le  pays  opposé  à  l'Aryavaila,  le  Dakcliinnpatla. 

Dos  races  dilïércnles  de  celles  qui  vivent  dans  les  vallées  du  Gange  et  do 
rindus  liabilent  le  Dcckan.  Les  Indianistes  désignent  ces  populations  sous  le 
nom  générique  de  Diavidiens.  Ce  sont,  scnible-l-il,  les  Dasyous  noirs  des 
Védas  ;  mais  les  Ai'yas  du  Pendjab,  dont  la  force  d'expansion  s'osl  portée  tout 
entière  sur  la  Djumma  et  le  Gange,  ont  peu  connu  les  Dasyous  d'au-tlelà  les 
Vindliya,  et  les  Védas  ne  font  allusion  ù  ces  IribuF  du  sud,  (|ue  pour  les  englo- 
ber dans  les  vagues  imprécations  dont  le  peuple  Arya  était  si  libéral  envers  les 
races  étrangères. 

A  raison  de  certaines  afiinilés  de  langage,  on  a  voulu  voir  dans  ces  antiques 
races  du  Deckan  des  émigrés  des  bauts  plateaux  de  l'Asie,  des  frères  des  Mon- 
gols et  des  Ostiaks  (jue  l'invasion  aryenne  aurait  séparés  du  gros  de  la  nation. 
Mais  ce  sont  là  des  inductions  téniéraii'cs  et,  pour  en  démontrer  le  jicu  do 
sûreté,  il  suflil  de  remarquer  que  les  Aryas  eux-mêmes  n'avaient  conservé  au- 
cun souvenir  de  leur  propre  migration  :  les  plus  anciens  chants  védicjues  no 
parlent  jamais  de  leur  origine  occidentale. 

Quoi  ([u'il  en  soit,  les  idiomes  dravidienssont  neltemcnt  distincts  des  langues 
de  soiieiie  aryenne  ;  (juel([ues  mots  sansci-its  seulement  ont  franchi  les  Vindhya, 
Quatre  langages  diiïérenls,  employés  par  près  de  50  millions  d'hommes,  se  par- 
tagent In  péninsule  :  le  canara  et  le  mnyalalam,  parlés  au  nord  et  au  sud  de  la 
côte  de  Malaba''  ;  le  lélinga,  en  usage  dans  les  vallées  du  Godaveri  et  de  la 
Kristna  ;  le  tamoul,  qui  est  la  langue  du  nord  de  Ceylan  et  de  la  côte  de  Coro- 
mandel,  de  Madras  au  cap  Comorin. 

Les  Dravidiens  ne  difTèrenl  pas  sensiblement  des  types  européens  ;  la  couleur 
seulement  les  en  distingue  ;  mais,  dans  la  péninsule  même,  on  retrouve  toutes  les 
teintes  de  la  peau,  du  jaune  clair  au  noir  le  jilus  foncé.  La  dilTércnce  du  climat 
des  deux  cotes,  celle  des  professions,  l'influenco  des  castes  paraissent  les  causes 
uniiiues  de  cette  variété  de  nuances.  Vivant  sur  le  même  sol  et  provenant  sûre- 
ment d'une  souche  unique,  ne  voit-on  pas,  mêlés  sur  tous  les  points  de  l'Inde,  le 
brahmane  blanc,  le  Kchatrya  au  teint  cuivré,  les  jaunes  Vaïsyas  et  les  Soudras  à 
la  peau  noire. 

Si,  grâce  aux  Védas  et  aux  récits  des  auteurs  grecs,  nous  avons  des  données 
suffisantes  sur  l'histoire  et  la  vie  des  Aryas  do  l'Inde,  il  n'en  va  pas  ainsi  des 
peuples  du  Deckan.  Les  connaissances  géographiques  d'Hérodote  no  dépassaient 
pas  rindus.  L'expédition  d'Alexandre  compléta  ces  notions,  mais  le  con(iuérant 
lui-même  s'arrêta  à  l'Hydaspe  ;  et  c'est  seulement  sous  Séleucus  Nicanor  que 
les  Grecs  atteignirent  le  Gange.  Mégasthènes,  ambassadeur  de  ce  prince, 'visita 
Palibolhia,  la  Patna  d'à-présent,  et  de  là  recueillit  sur  les  mœurs  des  Indiens 
du  Deckan,  sur  les  castes,  sur  les  productions  du  pays,  des  notions  (lue  Stra- 
bon  et  Arrien  ont  utilisées. 

Les  Plolémées  inaugurèrent  les  relations  directes  de  l'Occident  avec  la  Pénin- 
sule :  le  jioit  de  Bérénieu  et  celui  de  la  Souris,  sur  la  mer  Rouge,  étaient  le 
point  do  départ  des  navires  qui,  sous  la  dynastie  des  Lagides,  visitaient  la  côte 
de  Malabar.  Eudoxc  de  Cyzique  fit  plusieurs  fois  ce  voyage.  Au  rapport  de 
Posidonius,  Eudoxo  découvrit  sur  la  côte  d'Afriiiue,  dans  sa  dernière  traversée, 
une  i)roue  sculptée,  débris  d'une  galère  que  les  gens  du  pays  affirmaient  être 
venue  de  l'Occident.  Les  pilotes  de  la  Méditerranée  reconnurent,  dans  cette 
épave  exposée  à  Alexandrie,  les  restes  d'un  navire  de  Cadix  qui  n'était  jamais 
revenu  d'un  voyage  sur  les  côtes  atlantiques  de  la  Mauritanie.  Il  existait  donc, 
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au  sud  de  l'Afrique,  un  passage  par  lequel  les  navires  pouvaient  so  rendre  aux 
Indes.  Eudoxe  dévoua  sa  vie  à  le  découviir.  Au  moyen  de  subventions  fournies 
par  les  négociants  de  Naplcs  et  de  Marseille,  il  entreprit  un  premier  voyage  au 
cours  du(|uel  périrent  ses  vaisseaux.  De  retour  en  Lusitaiiie,  après  mille  dan- 
gers, Eudoxe  tenta  une  seconde  expédition  dans  latiuolle  il  a  disparu.  A  Vasco  de 
Gania  était  réservée  la  gloire  d'ouvrir  la  voie  ((ue  lo  navigateur  grec  avait  cher 
cliée  avec  tant  de  persévérance  et  d'énergie. 

Sous  lo  régne  d'Auguste,  Hippalus  découvrit  le  régime  des  Moussons  ;  celle 
du  sud-ouest,  à  laciuellc  les  anciens  donnèrent  son  nom,  amenait  dans  l'Indo  Ica 
commer(;ants  d'Égyjitc  qui  reparlaient  avec  la  mousson  du  nord-est. 

Toutes  ces  notions,  si  [léniblemenl  acquises,  fuient  perdues  dans  le  boulo- 
verseinenl  général  qui  accompagna  la  ruine  de  l'Empire  ;  et  ce  sont  les  Aiabes 
qui,  de  nouveau,  ont  fait  connaître  l'Inde  à  l'Occident.  Dès  lo  huitième  siècle, 
les  armées  du  calife  Walid  soumettaient  le  Pendjab  et  lo  Moultan.  En  1188,  les 
Musulmans  s'emparèrent  de  Delhi,  et  dans  le  siècle  suivant,  ils  étendirent  leur 
domination  sur  toute  la  vallée  du  Gange. 

A  la  fin  du  treizième  siècle,  Marco  Polo  visita  l'Inde.  Le  voyageur  vénitien 
révéla  à  nos  pères  la  puissance  et  les  richesses  du  Grand  Mogo!  et,  frappé  de  la 
grandeur  moral(>  de  la  religion  de  Bouddha,  il  en  entretint  l'Occident  pour  la 
première  fois.  Depuis  deux  mille  ans  déjà,  ÇaUyamauni  était  venu  «  guérir  la 
maladie  du  monde  et  lui  enseigner  la  pitié  ;  »  et,  dans  l'évangile  seulement, 
l'Europe  avait  pu  saisir  un  écho  lointain  de  sa  voix. 

Deux  siècles  encore  s'écoulèrent  avant  que  Barthélémy  Diaz  découvrit  le  cap 
do  Bonne-Espérance.  Quehiues  années  anrès,  en  14î)8,  Vasco  de  Gama  débar- 
quait à  Calicut. 

Dans  les  années  suivantes,  les  Portugais  occupèrent  successivement  divers 
points  de  la  côte  et  notamment  Goa,  qui  devint,  sous  Albuquercjue,  le  centre  do 
leurs  possessions;  mais  partout  où  ils  s'étaient  établis,  les  Lusitaniens  ne  de- 
vaient pas  larder  à  être  supjjlantés  par  les  Hollandais. 

Vers  celte  même  époque,  les  Français  commencèrent  à  trafiquer  dans  les 
mers  de  l'Inde.  Parmentier,  un  des  capitaines  de  la  maison  Ango,  parait  avoir 
été  le  ]>ionnier  de  celle  navigation.  Les  voyages  de  nos  compalriotes,  délaissés 
pendant  les  guerres  de  religion,  ne  furent  repris  que  sous  Henri  IV,  qui  concéda 
à  une  société  de  Rouen  lo  privilège  du  commerce  avec  l'Inde,  dont  elle  no  parait 
pas  avoir  longtemps  usé. 

Une  compagnie  plus  importante,  créée  par  Richelieu,  en  1632,  concentra  ses 
efforts  sur  Madagascar,  où  Pronis  et  de  Flacourt  fondèrent  successivement 
Fort-Dauphin  et  Sainte-Marie.  Ce  sont  en  partie  les  droits  ([ue  celte  prise  de 
possession  a  donnés  à  la  France  que  nous  revendiquons  aujourd'hui. 

Le  commerce  des  Indes  rapportait  à  ce  moment  des  profits  considérables  aux 
Hollandais  et  aux  Anglais.  Pour  faire  bénéficier  la  France  de  ce  trafic,  Louis  XIV 
établit  en  1664  la  Compagnie  des  Indcs-Orienlales.  La  Compagnie  reçut  pour 
cinquante  années  le  privilège  du  commerce  dans  les  mers  d'au-delà  le  cap  de 
Bonne-Espérance;  elle  eut  droit,  pour  ses  convois,  à  l'escorte  des  vaisseaux  du 
roi,  et  Louis  XIV  s'engagea  en  outre  à  l'indemniser  de  loules  les  pertes  qu'elle 
pourrait  éprouver  dans  les  dix  premières  années  de  sa  fondation.  Le  capital  de 
la  Compagnie  fut  souscrit  par  la  Cour,  les  bourgeois  de  Paris  et  les  commer- 
çants des  principales  villes  du  royaume.  L'académicien  Charpentier  avait  rédigé, 
sous  l'inspiration  de  Colbert  et  du  roi,  les  prospectus  et  les  appels  aux  souscrip- 
teurs. Cette  campagne  fut  menée  avec  une  habileté  qui  ferait  honneur  aux  lan- 
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unn  d'affaires  de  nos  jours;  elio  ost  un  de  plus  frappants  exemples  de  la  part 
personnelle  que  Louis  XIV  prenait  aux  détails  do  son  gouvernement. 

La  première  expédition  de  la  Compagnie,  placée  sous  les  ordres  de  M.  de 
la  Haye,  s'attarda  à  Madagascar  qu'on  considérait  alors  comme  le  point  d'appui 
nôcessairo  do  toute  opération  dons  l'Inde.  C'est  seulement  le  24  décembre  1667 
que  les  premiers  vaisseaux  de  la  Compagnie  abordèrent  à  Calicut.  Caron,  ancien 
agent  de  la  Société  hollandaise  des  Indes,  était  h  la  této  do  ce  convoi.  Un  Per- 
san d'Ispahan,  nommé  Marcara,  qui  avait  la  pratique  du  commerce  de  l'Orient, 
lui  avait  été  adjoint.  Au  commencement  do  16U8,  Caron  établit  une  factorerie  à 
Surnlc  ;  deux  ans  après,  Marcara  fondait  une  deuxième  loge  à  Mazulipatam, 
sur  les  domaines  du  roi  de  Goluonde. 

Les  premières  opérations  de  la  Compagnie  paraissent  avoir  été  fructueuses  ; 
mais  des  dissentiments  éclatèrent  bientôt  entre  Caron  et  Marcara,  et,  dégoûté 
par  les  calomnies  do  son  rival,  le  Persan  finit  par  abandonner  l'Inde.  Avec 
qu.el(iues-uns  du  ses  partisans,  il  alla  créer  à  Bantam  un  comptoir  ([ue  les  Hol- 
landais détruisirent  (|uclqucs  finnéos  après. 

Resté  seul  à  la  tète  dus  affaires.  Coron  réussit  à  faire  admettre  en  France  la 
nécessité  d'occuper  et  de  fortifier  un  point  do  la  côte  pour  s'abriter,  au  besoin, 
dis  attaques  des  indigènes.  Malgré  l'incapacité  dont  il  avait  fait  preuve  à 
Madagascar,  M.  de  la  Haye  fut  encore  mis  à  la  tète  d'une  petite  escadre 
pour  l'assister.  Caron  et  de  La  Haye  tentèrent  vainement  de  déloger  les  Hol- 
landais liu  Pointe  de  Galle.  Ils  furent  plus  heureux  à  Trin({uemalo;  mais  les 
Français  étaient  à  peine  maîtres  de  cette  place,  que  la  flotte  de  l'amiral  Hollan- 
dais Van  Ga>ns  l'investissait.  La  Haye,  abandonnant  à  ses  propres  forces  la 
garnison  finnc^aiscqui  dut  (;iii)ituler  qucliiucs  jours  après,  se  dirigea  sur  la  côte 
de  Coromandel,  où  il  s'empara  de  San-Tliomé. 

Un  si  mince  résultat  n'était  pas  de  nature  à  satisfaire  la  Compagnie;  elle  rap- 
pela son  agent.  Avant  de  débarquer  en  France,  Caron  avait  cru  prudent  de 
toucher  à  Lisbonne,  pour  s'assurer  des  intentions  du  gouvernement  à  son 
égard;  il  périt  avec  son  navire  en  entrant  dans  le  Tage. 

L'amiral  de  La  Haye  et  Baron  le  remplacèrent  comme  directeurs.  Assiégés 
peu  à  peu  dans  San-Thomé  par  les  forces  réunies  des  Hollandais  et  du  roi  de 
Golconde,  ils  furent  contraints  de  capituler  malgré  une  vigoureuse  défense. 

Ce  résultat  était  fatal;  il  avait  été  prévu,  d'ailleurs;  et  avant  la  reddition  de 
San-Thomé,  François  Martin,  commis  de  la  Compagnie,  avait  reçu  mission  de 
rechercher  le  lieu  d'un  nouvel  établissement.  Martin  choisit  dans  le  Carnatc,  h 
l'embouchure  de  la  petite  rivière  do  Gingy,  un  terrain  désert  qu'il  acheta  au 
roi  de  Béjapore.  La  capitulation  accordée  aux  défenseurs  de  San-ThoTné  les 
laissait  libres  de  se  rendre  où  ils  voudraient.  La  plupart  de  nos  compatriotes 
s'embarquèrent  pour  Sui'ale  avec  les  directeurs  de  La  Haye  et  Baron;  mais 
soixante  d'entre  eux,  sous  la  direction  de  Martin,  aimèrent  mieux  s'établir  sur 
les  terres  que  leur  chef  venait  d'acquérir  Ils  fnivèjent  en  avril  1674  sur  les 
bords  du  Gingy,  où  Martin  fonda  une  petite  loge  que  les  indigènes  du  voisinage 
nommèrent  Pondoutcherri,  le  nouveau  village.  Pondichéry  naissait  au  milieu 
des  convulsions  politiques,  au  bruit  des  trônes  du  Deckan  croulant  de  toutes 
parts.  Dès  167(3,  le  roi  de  Béjapore,  duquel  Martin  tenait  ses  droits,  était  battu 
et  asservi  par  Aureng  Zeyb.  Sevadgi,  chef  des  Mahrattes,  ravageait  en  même 
temps  la  côte  de  Coromandel  et,  pour  conjurer  la  ruine  de  son  établissement 
naissant,  Martin  dut  payer  tribut  à  ce  brigand. 

Golconda  succomba  enfin,  en  1677,  devant  les  armées  d'Aureng  Zeyb.  La  chute 
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de  celle  plago  eut  au  moins  pour  oflet  de  rappeler  loi  Mahrattcs  dans  le  nord, 
et  Pondicht^ry  put  rospiror. 

La  Ck>mpagnio  avait  prétô  au  gouverneur  du  Carnate,  Shoro  Khan  Lodi,  une 
somme  assez  considérable  ([uo  le  Nabab,  ruiné  par  les  pillages  mnhrattes,  ne 
pouvait  rembourser.  Martin  profita  de  cetto  circonstance  pour  obtenir  la  renon- 
ciation de  Shere  Khan  à  tout  droit  de  souveraineté  sur  Pondichéry,  cl  se  faire 
cédoi-  les  revenus  do  sa  banlieue.  QueKiucs  années  après  il  achetait  des  Mah- 
rattcs, rcdovenus  mailre  du  Carnate,  le  droit  de  fortifier  son  comptoir. 

En  1689,  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre  la  France  et  les  Pays-Bas,  et, 
trois  ans  après,  une  flotte  hollandaise,  montée  par  plus  de  3,000  soldais  ou  ma- 
rins, paraissait  devant  Pondichéry.  Pour  défondre  sa  ville,  Martin  disposait  de 
84  Européens  cl  de  300  indigènes  employés  aux  tilalures  do  la  Compagnie.  Il 
résista  cependant,  mais  il  dut  bientôt  se  rendre,  et,  le  8  septembre  1693,  les  Fran- 
çais évacuèrent  Pondichéry,  nprè.s  dix-neuf  ans  d'occupation. 

Qucl((Uos  années  auparavant,  Aurong  Zeyb  avait  cédé  Chandernagor  à  la 
France;  mais,  comme  Surate  et  Mazulipatam,  ce  comptoir  n'avait  encore  au- 
cune importance,  et  il  semblait  bien  qu'en  s'embarquant  pour  l'Europo,  Martin 
emporlail  avec  lui  l'avenir  do  la  colonisation  française. 

L'agent  de  la  Compagnie  fut  accueilli  à  Paris  avec  les  égards  que  méritaient 
•08  services.  Les  directeurs,  éclaii-és  par  lui  sur  l'imporlance  do  Pondichéry,  et 
un  peu  honteux  de  l'abandon  dans  lequel  ils  l'avaient  laissé,  firent  des  démar- 
ches pour  obtenir  à  la  paix  la  restitution  do  rétablissement  et  ce  fut,  on  efïet, 
une  des  clauses  du  traité  de  Ryswik. 

Pendant  les  quatre  années  do  leur  occupation,  les  Hollandais  avaient  considé- 
rablement augmenté  les  fortifications  de  Pondichéry;  la  Compagnie  dut  leur 
rembourser  les  sommes  (|u'ils  avaient  consacrées  à  ces  travaux. 

Rétabli  dans  son  ancien  emploi,  Martin  était  de  retour  dans  la  colonie  en 
1698.  Des  ressources  assez  importantes  avaient  été  mises  à  sa  disposition.  Il  en 
fit  l'emploi  le  plus  intelligent.  C'est  de  cette  époque  que  date  l'ouverture  des  prin- 
cipales rues  de  la  ville 

Deux  ans  après,  la  Compagnie  se  décidait  à  transférer  de  Surate  à  Pondi- 
chéry le  conseil  supérieur  de  l'Inde,  dont  elle  nommait  Martin  président.  Inca- 
pables d'exploiter  fructueuson.cut  leur  privilège  commercial,  les  directeurs  de 
Paris  avaient  déjà  recouru,  pour  battre  monnaie,  à  la  vente  &  des  particuliers 
de  licences  autorisant  à  faire  le  commerce  de  l'Inde.  Dans  les  premières  année* 
du  dix-huitième  siècle,  le  négoce  de  la  colonie  passa  ainsi  entre  les  mains  de 
maisons  de  commerce  qui  réalisèrent  des  bénéfices  considérables,  alors  que  la 
Compagnie  n'avait  pu  entretenir  ses  agents. 

Martin  mourut  à  Pondichéry,  le  30  décembre  1706.  Sur  la  plage  déserte 
qu'il  avait  acquise  trente  ans  auparavant,  il  laissait,  une  ville  de  40,000  habitants, 
siège  d'un  commcrco  florissant.  Les  relations  avec  los  princes  en  voisinage 
avaient  toujours  été  des  plus  cordiales.  Les  fortifications  do  Pondichéry  n'exci- 
taient aucune  méfiance  dans  l'esprit  des  nababs  do  Carnate  ;  ils  y  voyaient,  non 
pas  une  menace  peureux,  mais  une  protection  nécessaire  contre  los  attaques  des 
Hollandais.  Los  successeurs  de  Martin  devaient  largement  bénéficier  de  la  con- 
fiance et  de  l'aflection  qu'il  avait  su  inspirer  aux  indigènes. 

Tous  ces  services  n'ont  pu  faire  vivre  la  mémoire  du  fondateur  de  Pondi- 
chéry. Le  nom  de  Martin,  comme  ceux  de  Dumas,  de  Bussy  et  de  Paradis,  est 
tombé  dans  l'oubli.  Le  grand  Dupleix  lui-même,  s'il  a  laissé  des  admiratears, 
o'eat  en  Angleterre  qu'il  faut  les  chercher.  C'est  là  seulement  ((ue  ses  concep- 
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lions  et  son  œuvro  ont  été  étudiées.  Lo  miso  cri  pratUiue  de  sa  politique  ii  (ail 
la  giamlcurdo  la  Compagnio  !iri;,'liiis('  dos  Indes.  El  la  France  qui,  no  sait  rion 
de  Duplcix,  est  éloiiriéc  do  voir  les  Anglais  placer  ce  grand  iiommo  à  c6tô  dos 
fondateurs  do  leur  Kin])ire  indien. 

Nolio  pays,  Mossioui»,  n'est  pas  coinplclorncnt  responsable  de  celle  coupable 
indiiïorrnco.  Aucun  liislorion  fiançais,  digne  de  ce  nom,  n'a  pris  soin  de  rappeler 
ù  la  nation  les  grandes  actions  de  nos  compatriotes  de  l'Inde.  Pour  connaître 
riiisloire  des  Français  dans  ce  pajs,  le  colonel  anglais  Malleson  a  du  l'écrire. 
Son  inloressanl  ouvrage  me  servira  de  guide  dans  la  suite  de  ce  récit. 

Les  privilèges  et  le  monopole  concédés  pour  cinquante  ans  à  la  Compagnie,  en 
UiliA,  devaient  prendre  fin  en  1715.  Ce  monopole,  déjà  restreint  par  les  licences 
de  commercer  vendues  au.x  particuliers,  avait  cessé  d'exister  en  fait  depuis  1712, 
époqut!  à  laquelle  la  société  céda  les  droits  et  avantages  eommerciaux  qu'elle 
n'élait  plus  en  état  d'utilLser  à  un  syndicat  d(^  négociants  niulouins. 

Malgr'5  ce  sacrifice,  la  Conqmgnio  n'était  pas  parvenue  à  éteindre  son  passif; 
elle  laissait  à  Surate  des  dettes  depuis  longtemps  impayées  et,  se  trouvant  sur 
cette  place  en  étal  virtuel  de  banqueroute,  elle  avait  perdu  toute  considération 
dans  l'Inde. 

Dulivicr,  (jui  renijijaça  Martin  et  si's  successeurs,  le  chevalier  Hébert  et  de  la 
Provostiére,  abandonnés  sans  ressources  à  Pondicliéry,  durent  assister  inactifs 
aux  graves  événements  (|ui  suivirent  la  mort  d'Aureng  Zoyb  et  dont  les  agents 
entreprenants  d'une  société  puissante  auraient  pu  tirer  un  parti  si  avantageux. 

La  Compagnie  était  réduite  à  cet  état  d'impuissance,  lorsiiu'clle  fut  réunie  à 
celle  d'Occident  )iour  former  la  Compagnie  des  Indes. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier,  dans  leur  détail,  les  combinaisons  financières 
do  Law,  dont  cette  fusion  des  deux  sociétés  n'élait  qu'un  épisode.  Vous  connais- 
sez, d'ailleurs,  dans  leurs  lignes  principales,  les  vastes  iirojets  du  financier 
écossais 

A  la  naissance  des  sociétés,  l'échange  en  nature  des  produits  constituait  seul 
le  commerce.  La  monnaie,  <.'rééo  ensuite,  avait  singulièrement  facilité  les  tran- 
sactions ;  mais  c'était  encore  un  instrument  d'échange  incommode.  Law  pres- 
sentit que  les  paiements  pourraient  être  avantageusement  opérés  au  moyen  d'un 
signe  sans  valeur  intrinsèque  ;  mais  qui  serait,  cependant,  la  représentation  de 
valeurs  réelles.  Beaucoup  plus  léger  et  mobile  <iuc  les  métaux,  le  papier  était 
naturellement  désigné  pour  servir  d'espèce. 

De  ces  vérités  devenues  aujourd'hui  banales,  mais  alors  nouvelles,  Law  lirait 
des  conclusions  plus  contestables.  L'abondance  des  espèces,  disail-il,  est  le  fac- 
teur du  travail  et  du  commerce.  Émettre  du  papier-monnaie,  c'est  augmenter  le 
numéraire  cl,  par  suite,  accroître  le  commerce  et  la  richesse  du  pays.  Les  gou- 
vernements se  sont  bornés  jusciu'à  présent  à  emiirunter  à  des  particuliers.  Celle 
conception  est  fausse.  Le  devoir  de  l'Étal  f^sl  de  donner  le  crédit  et  non  de  le 
recevoir.  Être  banquier  est  dans  sa  mission.  S'il  ne  veut  le  devenir,  qu'il  crée 
au  moins  un  établissemcmcnt  qui  remplisse,  sous  sa  garantie,  la  mission  qui  lui 
incombe. 

Ces  conceptions,  où  l'on  trouverait  peut-être  le  germe  du  socialisme  moderne, 
étaient  trop  nouvelles  et  trop  hardies  pour  être  accueillies.  Law  fut  seulement 
autorisé  à  créer  une  bancjue  do  dépôt  et  d'escompte.  Malgré  la  médiocrité  de  son 
capital  de  fondation,  cet  établissement  eut  immédiatement  sur  les  affaires  la  plus 
heureuse  influence  Les  producteurs  dont  la  banque  escomptait  les  billets  purent, 
sans  accroître  leur   capital,  développer  leurs  opérations  ;  l'intérêt  de  l'argent 
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baissa  ;  l'usure  cessa  innnédiatemont.  Pour  la  première  fois,  on  Franco,  le  cré- 
dit montrait  .«a  force.  Le  régent  aida  h  ce  mouvement  en  autorisant  à  recevoir 
les  cfTets  de  la  banque  on  i)aienient  des  impôts.  C'était  le  premier  pas  vers  une 
banque  d'Étal.  Lo  4  décembre  1718,  In  banque  fut,  on  elTet,  déclarée  banciu'î 
royale.  Le  roi  devenait  garant  des  billets. 

Law  avait  déjà  reçu  lo  privilège  do  la  Compagnie  d'Occident  et  avait  succes- 
sivement acquis  le  monopole  de  la  vente  des  tabacs,  de  la  traite  des  noirs  et  du 
commerce  avec  le  Sénégal.  Pour  l'exploitation  de  la  Louisiane  seulement,  il  avait 
formé  une  compagnie  au  capital  diî  100  millions  divisé  en  deu.x  cent  mille 
actions  de  5(X)  francs.  Enfin,  au  mois  do  mai  1719,  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales  fut,  sur  sa  demande,  réunie  à  la  compagnie  occidentale,  et  les  deux 
sociétés  fusionnées  prirent  le  nom  de  Compagnie  des  Indes.  La  nouvelle  compa- 
gnie était  tenue  d'acquitter  les  dettes  laissées  dans  l'Inde  par  l'aneienno  société. 

11  ne  m'est  pas  possible  ici  de  suivre  Law  dans  toutes  les  combinaisons  aux- 
quelles, pressé  par  les  exigences  de  l'esprit  publie  et  par  l'exagération  de  ses 
propres  promesses,  il  fut  contraint  de  recourir  pour  reculer  la  cataslroplic  dans 
laquelle  s'engloutit  le  système.  Il  suffit  de  constater  (ju'au  milieu  des  folles  spé- 
culations où  elle  s'était  engagée,  la  nouvelle  compagnie  n'avait  pas  oublié  l'Inde. 
Pour  la  première  fois  depuis  de  longues  armées,  elle  expédia  à  Pondichôry  un 
convoi  abondamment  pourvu  de  marcluindises  et  d'argent. 

Le  Noir,  qui  gouvernait  ù  ce  moment  la  colonie,  consacra  ces  premiers  envois 
à  éteindre  les  dettes  laissées  à  Surate  jiar  l'ancienne  comjiagnie.  Cet  acte  d'iion- 
nôteté  releva  dans  l'Inde  le  ci-édit  français  ;  et,  loi'si|ue  dans  l'écroulement  du 
système  Pondicliéry  fut  de  nouveau  délaissé.  Le  Noir  trouva  chez  les  nababs  et 
les  grands  commerçants  de  la  côte  de  Coromandel  un  crédit  suffisant  pour 
attendre  des  jours  meilleurs.  Lui-même  les  vit  luire,  et  la  dernière  partie  de  son 
sage  gouvernement  fut  une  période  de  développement  marqué  pour  le  commerce 
de  Pondicliéry. 

La  prise  de  Malii,  par  l'escadre  de  M.  de  Pardailhan,  étendait  en  ii  'ine 
temps  les  limites  de  nos  possessions.  Mahô  delà  Bourdonnais  commandai  un 
des  navires  de  cette  flotte,  et  la  prise  de  la  ville  fut  son  œuvre.  Le  rivage,  battu 
par  une  houle  énorme,  était  inaccessible  aux  embarcations  de  la  flotte.  Sur  le 
conseil  de  la  Bourdonnais,  M.  de  Pardailhan  fit  construire  avec  les  espars  de 
ses  navires  un  immense  radeau  d'où,  comme  récemment  à  Sfax,  les  troupes 
s'élancèrent  à  l'assaut  de  la  ville.  C'est  pour  rappeler  le  service  ainsi  i-endu  par 
Mahé  de  la  Bourdonnais,  que  M.  de  Pardailhan,  altéiant  légèrement  le  nom  do 
la  ville,  l'appela  Mahé,  du  nom  de  son  conquérant. 

La  Bourdonnais  avait  alors  vingt-six  ans.  Enfant  de  cotte  ville  de  Saint-Malù 
qui  fut  si  longtemps  pour  la  France  une  pépinière  do  grands  marins,  il  s'était 
ombar(]ué  à  dix  ans  et  n'avait  depuis  cessé  do  naviguer.  Aidé  de  quelques  con- 
seils, lui-même  s'était  instruit  dans  toutes  les  sciences' do  l'ingénieur  et  du  ma- 
rin, et  ainsi  s'étaient  développés  chez  lui  cette  énergie  de  caractère  et  cet  esprit 
fécond  en  ressources  qui  devaient  lui  ponnettro  plus  tard  de  dominer  les  situa- 
tions les  plus  difficiles. 

Mais  la  Bourdonnais  ne  fit  alors  que  paraître  dans  l'Inde.  Dix  années  devaient 
s'écouler  avant  qu'il  revint  dans  l'océan  Indien  comme  gouverneur  des  îles  do 
France  et  de  Bourbon,  et  c'est  plus  tard  encore  que  nous  le  retrouverons  mêlé 
aux  grands  événements  qui,  joints  à  des  malheurs  que  la  France  crut  longtemps 
immérités,  ont  jeté  sur  son  nom  un  éclat  que  des  révélations  récentes  viennent 
seulement  de  ternir. 
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Qucli|uc8  années  auparavant,  Joaepli-Fronvoia  Duploix  était  entré  dans  lo  sar- 
vico  doH  Indes.  Fils  d'un  des  diroclours  do  la  Compagnie,  il  avait  ôté  nomma  à 
vingt-trois  ans  pi-omior  conseiller  ut  comniiasaiiu  des  guorros  à  Pondichéry. 
En  l'envoyant  aux  Indus,  son  père  avait  voulu,  dit-on,  lu  diHaclicr  dos  malliéma- 
tic|uo8  i|ui  l'avaient  ahsorhù  et  nux(|uolles  il  fut  rodovablo  peut-étro  do  cet  esprit 
profond  et  sûr  quu  nous  verrons  fairo  porter  les  coniltinuisons  politiques  Ioh 
plus  audacieuses  sur  les  calculs  ol  les  probahililés  les  plus  sévèrement  rai- 
sonnés.  Dans  celle  silualion  do  membre  du  conseil  supérieur,  Duplei.\  trouva 
des  loisirs  (|u'il  consacra,  avec  l'assonlimenl  delà  Compagnie,  è  des  opérations 
commerciales  entreprises  pour  son  conipLo  ]it'r8oiinol.  Pnr  une  sorte  d'upplica- 
tion  inconsciontu  du  pacte  colonial,  on  s'élnil  jus({u'alors  borné  à  importer  à 
Pondiché/y  les  niarebandiscs  d'Euroj)»  ut  à  exporter  en  Franco  les  produits  de 
l'indi'.  Uuplcix  ne  tarda  pas  ù  recomiailru  (|uo  lu  commerce  frani^ais  avait  ua 
plus  vaste  ebamp  ù  exploiter,  cl  il  inaugura  le  commerce  spécial  dos  cûlo»  avec 
les  grands  marebés  do  l'intérieur  aux(|uel8  l'ondicbéi'y  devait,  dons  sa  peiiséOi 
servir  d'entreijot.  Des  bénéfices  considérableB  récompensèrent  son  initiative  ; 
mais,  desservi  par  des  collègues  envieux,  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  en 
décembre  172(>.  Sa  disgrâce  dura  quatre  années,  après  lesfiuelles  la  Compagnie, 
pour  lui  faire  oublier  l'injuslicu  dont  il  avait  été  victime,  lo  nomma  directeur  è 
Cbondernagor. 

Quoii|uo  Cbandernagor  fût  alors  lo  centre  de  logi's  créées  8U(?ce8Rivemenl 
Il  Ka.ssinibâzar,  à  Jongdia,  à  Balassore  et  à  l'atna,  cet  élai>li3SL'in<Mit  éiiil  dans 
une  silualion  déplorable.  Laissés  sans  aucun  moyen  d'action,  les  agents  (|ue  la 
Compagnie  entreleiiâil  dans  ce  comptoir  avaient  pei-du  tout  esprit  d'inilialivu  et, 
«  dtivant  les  quais  déserta  de  la  ville,  ils  voyaient  b;  rapide  courant  de  l'Hoogly 
»  emporter  les  navires  et  les  morcbandises  destinés  à  leurs  rivaux  du  vieux 
»  Calutla  (1).  » 

C't.'sl  ce  comptoir  ruiné  que  Duj)leix  entreprit  de  relever.  Avec  son  initiative 
et  son  audace  babituelles,  il  engagea  dans  celto  entreprise  toute  la  fortune  qu'il 
avoil  acquise  à  l'ondicbOry  ;  les  conunis  do  la  Compagnie,  stimulés  ou  mémo 
conunandilés  par  lui,  imitèrent  son  exi^mple;  les  marcliands  indiens  no  tai'dèront 
pas  à  afllucr  à  Chandernugor  et,  quand  il  quitta  l'établissement,  au  lieu  do  trois 
ou  ([ualrc  barques  qu'il  y  avait  tiouvées,  Dupleix  laissait  une  flotto  de  jdus  de 
soixante-dix  navires,  transportant  les  produits  du  Bengale  des  ports  de  la  mer- 
Rougo  aux  côtes  de  la  Cbine  et  du  Japon. 

Le  moment  est  venu  où  la  force  des  cliosos  va  entraîner  la  Compagnie  et  la 
Franco  à  sa  suite  à  prendre  une  part  plus  active  aux  affaires  do  l'Inde.  Pour 
suivre  les  événements  complexes  dans  le  détail  desquels  j'ai  à  entrer,  il  est 
nécessaire  d'e.xposer  en  (luelqucs  mois  quelle  était  alors  la  situation  politi(iuo 
de  ce  vaste  pays. 

Des  princes  mogols  de  la  famille  de  Tamerlan  gouvernaient  l'Inde  depuis  la 
conquête  de  Babour.  Leur  puissance  avait  acciuis  son  apogée  sous  Akiiar  le 
Grand.  Après  avoir  réduit  Caboul,  Laliorc  et  le  Cachemyro,  et  conquis  tout  le 
nord  du  Dcckan,  ce  prince  avait  fait  fleurir  dans  son  vaste  empire  les  arts  et 
les  sciences  et  mérité  de  donner  son  nom  à  une  ère  nouvelle.  Aureng  Zeb,  le 
plus  grand  do  ses  successeurs,  avait  encore  gouverné  l'Inde  d'une  main  ferme  ; 
mais  sous  ses  descendants  efléminés,  dont  la  vie  s'écoulait  loin  de  leur  peuple, 
au  fond  des  palais  de  Dclbi,  parmi  les  bayadères  et  les  boufitons,  la  décadence 
avait  éliô  rapide. 

(])  Malleson. 
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Nadir,  Bliacli  do  Persfî,  n'avait  pas  ou  do  |>cine  à  •'ein(>arcr  de  Delhi,  ol  ne 
l'avait  évacuO  quo  moyennant  la  promosso  d'un  tribut  annuel  de  soixante  dix  mil- 
lions. Aux  Persans  avaient  Huroédô  les  Maliratles  ((ui.Bous  lo  it'<Knu  de  Mohani- 
niod  Siiaii,  unievùrent  au  Cirand  Mogol  la  majeure  partie  du  l'indo  moyoniio,  d« 
.  la  provinuu  d'Agra  aux  burdt>  de  la  KisLna  ut  do  la  nier  d'Oman  nu  gulfe  du  Ben- 
gale. Leurs  cliefH  de  bande  rOgtiaient  ù  l'outiaii,  à  (îwalior,  dans  le  Uuzerat,  à 
Tanjore,  et  les  provinces  t|ui  no  leur  obéissait-nt  |>n8  ùtairtnt  lus  victimes  de  Inura 
dévastations  périodi''|UOS. 

A  la  suite  do  \r.  désorganisation  et  des  désordi-es  causés  par  ces  malheurs,  la 
plupart  des  soubals  de  l'empiro  s'ùlaicnt  attribua  une  indôpendance  piesi|ue 
absolue,  et  no  conservaient  plus  pour  1<!  souverain  du  Deilii,  autrefois  si  ndoutô, 
que  les  apparences  du  respect  et  do  la  soumission.  Au  vigoureux  gouvernement 
d'AUbar,  avait  succédé  ainsi  uno  féodalité  absolument  semblable  à  celle  i|u'avait 
connue  l'Europe  au  moyen  âge  ;  car  les  nababs  les  plus  puissants,  agissant  vis-à- 
vis  des  soubals  comme  ceux-ci  avec  l'empereur,  une  anarebiu  cuinplùte  régnait 
dans  l'Inde. 

Dans  une  de  ses  belles  études,  Macoulay  a  comparé  l'Iiistoiro  des  inforlunôs 
descendants  d'Aurong  Zeb  à  celle  des  successeurs  de  'Hiéodoso  et  de  Charle- 
magne,  et  aucun  des  ingénieux  rapprochements  du  Plutarque  anglais  n'est  plus 
frappant. 

Telle  était  la  situation  do  l'Inde,  lorsqu'aprés  neuf  ans  d'administration.  Le 
Noir  fut  remplacé  i)ar  Benoit  Duiiiiis,  gouverneur  des  iles  de  France  et  de 
Bourbon,  auquel  la  Bourdonnais  était  a]ipelé  à  succéder  dans  lu  gouverneineat 
des  iles. 

Dumas  était,  lui  aussi,  un  vieux  serviteur  de  la  Compagnie.  Venu  dans  l'indo 
à  17  uns,  (Ml  1713,  il  avait  quitté  l'oiidicliéry  huit  ans  apiés,  pour  aller  rciiqilir  à 
Bourbon  d'importantes,  fonctions.  Il  y  avait  été  nommé  gouverneur  et,  après 
huit  ans  d'absence,  il  revenait  à  Pondicliéry  comme  gouvernt  ur-général  de  nos 
possessions  do  l'Inde.  C'était  un  hoiiime  rompu  aux  atfaires  coloniales,  habile  et 
circonspect  ;  mais  énergi(|ue  aussi  et  sachant  faire  resiieeler  le  nom  français. 

Dès  son  arrivée  à  Pondicliéry,  l'habileté  de  Dumas  fu(  mise  à  l'épreuve.  Dost 
Ali  Klion  venait  de  succéder  comme  nabab  de  Carnate  à  son  oncle  Sadutoulla.  U 
avait  dédaigné  do  prendre  l'investiture  du  soubab  du  Deckan  et,  cherchant  un 
appui  éventuel  contre  des  revendications  possibles,  il  s'était  rap[)ioclié  des 
Fran(;ai8. 

Dumas  profita  de  ses  bonnes  dispositions  pour  solliciter  le  droit  de  battre 
monnaie  ([ui  lui  fut,  en  ellel,  concédé  en  1730.  Celle  faveur  fut  pour  la  Compa- 
gnie, une  source  de  bénéfices  rjui  s'élevèrent  bientôt  à  près  de  sept  cent  mille 
livres  par  an,  car  les  roupies  françaises  ne  tardèrent  pas  à  èlro  recherchées  dans 
l'Inde  entière,  et  leur  frappe  devint  considérable. 

Dans  celle  même  année,  Tchunda  Saliib,  gendre  dé  Dost  Ali,  s'emparait  de 
Tricliinopoly,  place  1res  forte  située  sur  le  Cavcry,  à  environ  50  lieues  au  sud- 
est  de  Pondicliéry.  Lo  territoire  do  Tiichinopoly  confine  au  royaume  Mahratto 
de  Tanjore,  que  se  disputaient  à  ce  moment  Sahodgi,  fils  du  dernier  rajaii,  et  son 
cousin  Sidodgi.  Chassé  de  Tanjore  par  son  rival,  Sahodgi  demanda  u  Dumas  los 
secours  nécessaires  pour  revendiquer  ses  droits  ;  il  promettait,  en  écliange,  de 
céder  aux  Français  la  ville  do  Karikal  et  sa  banlieue. 

Dumas  accepta  ces  offres  ;  il  s'engagea  à  fournir  à  Sahodgi  des  fonds  et  des 
munitions,  et  expédia  immédiatement,  pour  prendre  possession  do  Karikal,  deux 
vaisseaux,  parmi  lesquels  ce  Saint-Géran  dont  le  louchant  roman  do  Bernardin 
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(l)>  Sn'ml-Picrro  n  p<^|iulni-ift()  In  nom.  Mais,  Jnni  l'inlorvallo,  runurimlcur  nvoil 
<'!)'•  altanilonnù  du  hos  pni-liiiiina,  nt  l'Iit^rltiur  légiliino,  rn|i|)ol6  A  Tanjorr,  <Mnit  ro- 
iiiiintt)  sur  In  tràne.  L'nHHiHlmicu  di'it  Frani;niH  lui  <l)>v<>rinnt  iniililt-,  Snlioilgi 
liilTOru  HOUM  rlivtrrs  |irL>(i>.xli-H  il(>  rniiclho  Knriknl  tiux  ciivo^éM  dit  DtiiiiiiM.  Cjo'iiid 
Tiliutida  Suliih  i|ui  vouait,  nous  l'avons  dil,  de  s'uniparor  do  Tncliino]ioly, 
ii|i|)i'il  <|U(i  Saiiod^i  nvnil  iiIiihI  iiiiiii(|uù  t\  aa  iKirolc,  il  ofTril  inum'-dinloiiK^ril  à  Ou- 
iiias  d'iiasii'gci'  Kiiriliiil  pour  le  ciiiii]))!'  (Ii>8  Kram  nia  ;  et,  h'imi  ùtuiil  rinpai-t';  sans 
i-oup  férir,  il  lit  roniiscA  In  Franco,  lu  14  (ùvriur  173U,  do  la  ville,  du  fort  de 
Kircan  Gurwi('  i|ui  diifond  hcs  np|>ro('li('H  <■!  <iu  K^rritoiro  ciivironiinnl.  Perlab- 
Singli,  aucci-HHrur  i\i<  Suliodgi,  dclrûnO  ]><'u  uprèx,  rnlifiu  cdUo  coasiun  deux  ans 
après. 

La  fniiiillf  de  Dosl-Ali  vi^naitù  peine  rie  rendre  co  8orvic(>  h  la  Compagnie,  quo 
Hun  cliefaviiil  à  lulter  coiilriMiiie  nouvelle  invasion  des  Mnl>rutl(.'H.  Héunihsaiil  À 
la  haie  tnie  année  de  dix  mille  liummes,  DokI  Ali  (essaya  di>  défendre  les  gorges 
de  Dulniaclierry  i|ui  donnent  entrée  dan.s  le  Caiiiale  ;  mais  la  lrulii«on  d'uri  de  ses 
ofticiers  livra  une  di's  |)aKS(!8  aux  liandes  ennemies  et  le  vieax  naltab  dut  livrer 
un  condmt  inégal  dans  le(iuel  il  péril.  Les  Malnuttes  inondi^rcMil  aussitôt  le  Cnr- 
nale.  I)é9es|iéi'unl  de  leni'  ré.sistor,  le  tiU  el  le  gendre  do  Dosl  Ali  supplièrent 
Dumas  de  rtîcevoir  à  l'ondieliéry  leurs  familles  et  leurs  trésors. 

C'étaient  précisément  ces  tiésors  (|ue  (•onvoitai((nt  les  Malirnltes.  La  |irolcc- 
tion  el  le  refuge  occoi dés  à  la  famille  de  Dosl  Ali  pouvaient  donc  élie  très  dan- 
jtereux  pour  l'ondieliéry  ;  mai.s  Uunas,  se  rapf)clHnl  les  services  que  le  nnbab 
avait  i-endus  ù  la  Kiance,  ne  crut  [tas  honorable  do  rejeter  la  suppliciue  di>  ses 
enfants.  Il  re(;ut  à  l'ondichôry  la  veuve,  les  brus  el  les  pelils-enfnnls  du  Dosl  Ali 
et,  su  pré|)nrant  au  besoin  à  80ut(>nir  un  siège,  il  enrôla  cini]  mille  m'  mans 
i|ui  ont  ét(''  les  premiers  soldats  di'  noti'e  armée  ci|)ayu. 

Rnghogi-Hhousla,  eiief  des  Maliralles,  sonnna  immédiatement  Diunt..  ..vrer 
la  famille  d(;  Chunda  Sahib  el  les  trésors  d(.>  IJosl  Ali,  inenaeant,  en  cas  de  refus, 
do  traiter  Pundicliéry  eonnne  In  ville  portugaise  du  Basscm  qu'il  venait  de  dé- 
truire. Dumas  répondit  énergi(iuemenl  nu  chef  maliratle  «  que  la  famille  du 
»  nabab  élnit  à  l'ondichéry  sous  lu  {irolcetion  du  roi  de  France  et  quo  les  Fran- 
)>  (jais  de  l'Inde  mourr-nient  tous  plutôt  que  do  lu  livrer  ;  qii'il  avait  appris,  en 
»  ellet,  le  sort  de  Bassem,  muis  cjuo  cette  ville  n'était  pas  défendue  jiar  des  Fran- 
»  <^<ais.  » 

Quebjues  semaintïs  après,  Uagliogi  assiégeait  Chunda  Sahib  dans  Trichino- 
poly  et,  après  un  siège  de  trois  mois,  8'emi)arait  de  la  ville  el  faisait  prisonnier 
l'infortuné  Sahib. 

Muilre  de  Trieliinopoly,  Rnghogi  était  libre  d'attaquer  Pondichéry.  11  fit,  au 
préalable,  i-avager  la  côle  cl  pilUn-  les  élablissomenls  européens  de  Porlo'-Novo 
et  de  Cudduloi'c  ;  il  détacha  ensuite  un  détachement  de  son  armée  justiue  dans  la 
banlieue  de  la  ville,  d'où  il  adressa  à  Dumas  par  un  de  ses  ofïiciers,  une  nouvelle 
sommalioti. 

Le  gouverneur  se  borna  à   faire  visiter,  à  l'envoyé  mahratte,  ses  remparts 
garnis  de  canons  et  ses  magasins  remplis  de  vivres.  En  le  renvoyant,  il  lui  fit  _ 
don  de  quelques  bouteilles  de  cognac (jue  Raghogi  envoya  à  sa  fennne.  Lu  prin-',. 
cesse  prit  goùl  a  la  liiiueur  et,  nprès  l'avoir  bue,  en  exigea  une  nouvelle  provi- 
sion.   Dumas    seul    pouvait  satisfaire  son  caprice.    Pour  s'attirer   ses  bonnes 
grâces,  elle  décida  Ra«hogi,  qu'elle  dominait  absolument,  ù  s'éloigner  de  Pondi- 
chéry et  il  laisser  les  Frsnçais  en  pais.  L'orage  qui  menaçait  !a  colonie  se  dis-  v 
sipa  ainsi. 
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L'Oncrgie  dont  Dumas  avait  fait  prouve  ilaiia  eullo  circonslaiico  cxciia  à  un  u\ 
haut  point  l'admiralioti  des  Indiens,  aciouluniiH  depuis  longlemps  h  Iremliiur 
devnn)  les  Maliralli-s,  i|iie  le  Orimil  Mo^mI  iniifC-ra  au  gouvenieur  le  lili'e  do 
iialiali  l'I  le  l'iinmiandeiiienl  de  \JàÏ()  eavaliiTH  de  l'eiilrelien  deHi|UelH  il  pi'it 
eiiarge.  Sur  la  demande  de  Dumas,  celU;  dignil()  fut  deelarOe  IratmmiHttiiileu  son 
Huccesseur.  I/ainour-propre  frani;ais  ne  hc  eonsidérail  pan  alors  eemnie  oITeiisci 
purée  i|uu  II!  clicl  d'une  colonie  arcrpiail  des  fondions  rel(,'vanl  d'une  (!oui" 
étrun^(''re.  On  nu  voyait  pas  lài,  pour  !(■  pays,  une  launilialion  ;  mais,  au  (.'on- 
Iraire,  un  |ir(':i.'ieux  moyeii  d'inl1uetii'i>  el  la  pos.siliililij  d'inlervenir  au  moment 
favoralile  ilans  ien  affaires  inli'rieiires  d'un  puissant  voisin.  N'oIit  suscepliliilili! 
s'esl  e.xap'rL'c  depuis,  el  nous  avons  vu  rtjeeinnient  le  gouvernem(-nl  et  le  pays 
pn>Hi|U(!  tout  entier  refuser  d'admettre  i|ue  l(^  'l'onivin,  jiassant  sous  noiri*  domi- 
nation, put  conserver  vis-à-vis  du  Céleste-Kmpire  des  litMis  de  vassalité'  f|ui 
nous  auraient  (HO  si  prolitaliles.  J'avou(>  n'avoir  pu  saisii-  les  raisons  du  culte 
polilii|ue. 

L'heureuse  terminaison  du  conflit  nvee  les  Maliraltes  était  le  dernier  sorvico 
i|ui;  Dumas  devait  rendr(!  à  la  colonie.  Anolili  par  le  roi,  combl(i  d'honneurs  par 
le  Grand  Mof^ol,  il  (|uilla  Pondicht'ry  en  17 il. 

Dupleix  fut  appeh'î  à  le  remplacer.  Cette  dislinclion  était  la  juslt;  récom[)uiise 
de  son  haliile  ndminisirallon  de  Cliandernaj;or.  Dès  son  arrivée  à  Pondichi'ry,  le 
nouveau  p)uverneur  se  fil  reconnaître  comme  nahah  de  MohannniMl  Sliaii  parla 
cavalei'ie  mahomélane  dont  son  prédé<;e8S(!Ur  avait  le  eonunandement,  et  ret.-ut, 
en  celle  ([ualité,  les  honnnages  de  ceux  des  di^Miilaires  du  Curnate  dont  le  rang 
était  inférieur  au  sien.  11  agit  de  morne  à  Cli  idei-nugor,  où  le  gouverneur  mu- 
hométan  d'Hoogly,  dont  dépendait  Calcutta,  vint  le  saluer. 

De  retour  à  Pondichéi-y,  Dupleix,  s'entouranl  d'un  luxe  inconnu  juscju'alors, 
ne  tarda  pas  à  fr.ipiier  l'imagination  des  natifs  lit  à  ohlenir  dans  le  Carnale  le 
rosi  '^'^^  général.  Il  avait  épousé,  depuis  iiuehiucs  années,  une  créole  do  l'Inde, 
madame  Jeanne  Alhert,  veuve  de  Jac(|ues  Vincents,  femme  supérieure,  familia- 
risée avec  les  mieurs  et  les  langues  de  la  péninsule,  ipii  fut  la  compagne  fidèle 
de  sa  vie  et  un  auxiliaire  précieux  pour  8b  polilii|ue.  Sous  son  surnom  indien 
de  Bégum  Joanna,  le  souvenir  de  madame  Jeanni;  Dupleix  est  resté  populaire 
dans  l'Inde. 

La  paix  dont  la  France  jouissait  depuis  plusieurs  années  n'allait  pas  larder  à 
(Hre  l'ompue,  et  tout  faisait  pré.sager  (|uc  l'Inde  serait  un  des  Ihéàli'es  des  hosti- 
lités. La  Compagnie  en  donna  avis  à  Dupleix  ;  elle  l'invitait  en  même  tom])S  à 
restreindre  les  dépenses  de  la  colonie  el,  chose  étrange,  à  susptmdre  les  travaux 
qu'il  demandait  à  entreprendi-c  pour  fei-nier  Pondichéry  du  coté  du  large. 

Dupleix  n'hésita  pas  à  violer  la  dernière  partie  de  ces  instructions  ;  il  coni- 
men(;a  immédiatement  à  forliliei'  le  front  de  mer  de  la  ville  (jue  la  tlotlede  l'ami- 
ral anglais  Boscowen  devait  trouver  ciiKj  ans  plus  tar(l  en  état  de  lui  résister. 
Les  dépenses  nécessitées  par  ces  ti'avaux  furiMit  faites  de  ses  ]iropres  deniers  et, 
(juand  ils  connurent  sa  désohéissance,  les  directeurs  no,  purent  ((ue  le  remer- 
cier. «  La  rapidité  avec  laiiuelle  Pondichéry  a  élé  fortifié  du  coté  d<î  la  mer 
»  nous  a  fait  grand  plaisir,  lui  écrivirent-ils,  feignant  d'oublier  leurs  recomman- 
»  dations  contraires  ;  nous  vous  en  avons  bien  de  l'ohligalion.  » 

La  guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre,  en  1744.  La  Compagnie  au- 
rait désiré  que  ses  établissomenls  de  l'Inde  restassent  en  dehors  de  la  lutte,  el 
elle  invita  Dupleix  à  passer  une  convention  de  neutralité  avec  le  gouverneur  de 
Madras.  Mais  ce  fonctionnaire  attendait  une  importante  escadi-e  anglaise  ;  il  sa- 
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vait  quo  la  Pourdonnais,  gouvoiiieur  do  l'ilo  de  Fraiicu,  dui|uol  Duploix  aurait 
pu  focevoir  dos  secours,  avait  été,  comme  nous  le  voirons,  contraint  do  rorivoyor 
011  Europe  les  vaisseaux  dont  il  disposait  ;  il  déclina,  on  consôfiuencc,  los  pro- 
positions fran(;aises. 

Duploix,  avec  des  fortifications  encore  innclievtios,  n'avait  à  Poiidichôry 
(jd'uiie garnison  de  iiualic  cents  Fraiirais  et  un  seul  iinviro  qu'il  dut  expédier  ù 
l'ile  de  Franco  pour  exposer  h  la  Bourdonnais  sa  siluntioii.  Une  escadre  anglaise, 
sous  les  ordres  du  coniinodoro  Barnol,  était  déjà  dans  les  niorh  de  l'Inde.  La 
colonie  paraissait  dans  une  situation  désespérée  ;  l'iiahilelé  du  gouverneur  la 
sauva.    ^ 

Sufder  Ali,  nabab  du  Cnrnato,  venait  d'ôlre  assassiné  par  son  boou-frùre  et  ce 
crime  avait  déterminé  rinlorvontion  du  Soubnb  do  Golcondo,  Nizam  oui  Moulk, 
(jui,  avec  une  année  do  trois  cent  mille  lioninics,  envabit  le  Carnalo,  réduisit  le 
pays,  reprit  Tricbinopoly  sur  les  Mabinttes,  et  laissa  pour  gouverner  la  pro- 
vince un  do  ses  ofîicicrs,  Aiiavordi.  C'est  ù  ce  nouveau  nabab  que  Duploix  s'a- 
dressa pour  préserver  Poiidicliéry.  11  lui  rappela  la  vieille  amitié  <|ui  avait  toujours 
uni  ses  prédécesseurs  aux  Fi'anr-ais  et  lui  demanda  do  s'opposer  à  toute  attaque 
des  Anglais  contre  la  colonie.  Anaverdi  y  consentit  ol  avisa  do  sa  résolution  le 
gouverneur  anglais,  lo  iiioiiù(;ant  d'user  do  représailles  sur  Madras  si  le  comptoir 
i'raiii;ais  était  attaqué.  Pondicbéry  fut  ainsi  préservé. 

Trois  années  auparavant,  en  iirévisioii  do  nouvelles  bostililés  eiilro  la  Franco 
et  l'Anglelerro,  la  Bourdonnais,  gouvtiiioiir  dos  ilos  do  France  et  do  Bourbon, 
avait  demandé  au  minislèi'c  fram-ais  do  lui  confier  une  petite  escadre  avec 
la(|uelle  il  se  proposait,  dès  lo  début  do  la  guerre,  et  avant  (juc  les  Anglais  eus- 
sent reou  dos  secours,  de  ruiner  leur  coinmorco  de  l'Oriei  et  leurs  éiablisse- 
ments  de  l'Inde. 

Lo  cardinal  de  Fleury  avait  acquiescé  h  ce  projet,  et  cinq  navires  de  la  Com- 
pagnie armés  on  guerre  cl  montés  par  iiiille  sept  cents  marins  et  soldats,  avaient 
été  mis  à  la  disposition  de  la  Bourdonnais.  Les  mai'ins  n'avaient,  il  est  vrai, 
pour  la  plupart,  jamais  vu  la  mer,  et  los  soldais  ignoraient  les  promiors  éléments 
de  leur  métier.  Mais  l'énorgiiiue  volonté  ol  l'i-siirit  d'organisation  do  la  Bour- 
donnais avaient  rapidement  fait  de  ces  recrues  des  é(iuipago?  excellents,  et 
lorsque  Dumas,  menacé  dans  Pondicbéry  par  Ragbogi,  l'avait  ap|ielé  à  son  aide, 
le  gouverneur  de  l'Ile  de  France,  bien  iju'arrivé  sur  la  côte  do  Coromand^l  après 
la  retraite  dos  Mabrattos,  avait  pu  du  moins  délivrer  Mabô,  que  les  troupes  de 
Ragbogi  tenaient  assiégé. 

La  Bourdonnais  était  à  i)einc  de  retour  au  Port-Louis  après  cette  campagne, 
qu'il  recevait  l'ordre  do  renvoyer  sa  petitoescadre  en  France.  On  avait  persuadé 
au  cardinal  Fleury,  alors  mourant,  quo  la  seule  politique  à  adopter  dans  l'Indo 
on  temps  de  guerre  européenne,  était  la  neutralité  à  laquelle  la  Compagnie  an- 
glaise serait  beureuse  de  consentir,  ol  >\u'\\  n'était  point  besoin  do  flotte  dans  ces 
mers. 

Cet  aveuglement  allait  mettre  nos  établissements  de  l'Inde  ainsi  laissés  sans 
défense,  à  la  discrétion  do  rennemi.  La  Bourdonnais,  don!  tous  les  plans  se 
trouvaient  détruits,  obéit  à  SCS  ordres,  mais  on  renvoyant  l'escadre  qu'il  avait 
formée,  il  adressa  au  niinislre  sa  démission.  Quebiuos  jours  s'étaient  à  peine 
écoulés,  (|u'uii  navire,  porteur  d'une  dépocbo  du  coiilrôlour  général  Orry,  suc- 
cesseï'"  par  intérim  do  Fleury,  arrivait  au  Port-Louis.  Orry,  comprenant  l'im- 
portance dos  projets  do  la  Boui'donnais,  manifestait  l'espoii-  qu'il  n'aurait  pas 
e.Kéculé  les  précédentes  instructions  du  Déimrtoment,  et  l'invitait  à  garder  ses 
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navires,  la  guerre  étant  imniinoiilc.  Au  même  moment,  Dupleix  avertissait  le 
gouverneur  de  l'Ile  do  France  de»  dangers  que  courait  Pondichéry  et,  locroyanb 
encore  en  possession  de  son  escadre,  l'appelait  è  son  secours, 

La  Bourdonnais  était  lui-même  dans  la  plus  grande  détresse,  car  il  avait  à 
pourvoir  à  Bourbon  "X  à  l'Ile  de  France  mémo  aux  besoins  d'une  population 
que  des  récoltes  perdues  laissaient  en  proie  à  la  famine.  Jamais,  dans  un  pareil 
dénùmont,  plus  d'activité  et  d'esprit  do  ressoui'ces  no  furent  déployés.  Vaisseaux, 
ouvriers,  marins,  soldats,  vivres,  tout  manquait  à  la  fois.  S'improvisanl  ingé- 
nieur, voilier,  instructeur,  la  Bourdonnais  pourvut  à  tout.  Tout  navire  relù- 
chan!  à  Bourbon  ou  au  Port-Louis  .■'lait  réquisitionné  par  lui,  décliargô  de  ses 
marchandises  et  armé  en  guerre.  Une  partie  de  la  population  fut  enrôlée  et 
exercée;  pour  compléler  les  compagnies,  il  y  incorpora  des  noirs.  Dans  la 
disette  dont  elle  soutirait,  la  colonie  ne  pouvait  fournir  des  vivres  à  l'cscadio 
ainsi  improvisée  :  au  fur  cl  à  mesure  do  leur  armement,  la  Bourdonnais  expédia 
ses  navires  à  Madagascar  pour  s'y  pourvoir  de  "iz  et  de  btoufs.  11  avait  ainsi 
constitué  et  armé  une  flottille  de  cinq  navires,  lorsqu'il  reçut  un  convoi  do 
quatre  bâtiments,  marchands  de  la  Compagnie  escortés  de  V Achille,  vaisseau  do 
soixante-dix  canons.  Malgré  l'opposition  des  capitaines,  la  Bourdonnais  arma 
également  ces  bâtiments.  L'amiral  avait  réuni  dix  navires  sur  'a  côte  de  Mada- 
gascar, et  il  y  faisait  des  vivres,  quand  son  escadre  fut  assaillie  par  un  cyclone. 
L'Achille  fut  complètement  démâté;  un  des  navires  coula;  la  plupart  des  autres 
éprouvèrent  des  avaries  considérables.  Tout  était  à  recommencer;  mais  rien  no 
pouvait  déi.'ouragcr  l'énergie  de  la  Bourdonnais.  Il  réussit  h  conduire  dans  la 
baie  d'Antongil  soi.  escadre  désemparée.  Sur  le  rivage  dé-sert  de  la  baie,  il  cons- 
truisit un  quai;  des  forêts  de  l'intérieur,  il  fit  exti-aire  par  ses  éciuipages  (|ue  les 
fièvres  décimaient  les  bois  de  mâture  nécessaires  ;  il  les  hâla  jusqu'au  rivage  à 
travers  les  marais,  et,  moins  de  deux  mois  aju-ès,  les  neuf  vaisseaux  et  les  trois 
mille  hommes  qui  lui  restaient  faisaient  voile 'pour  l'Inde. 

Empêchée  par  le  nabab  du  Carnale  d'attaquer  Pondichéry,  la  flotte  anglaise 
croisait  au  sud  de  Ceylan  pour  arrêter  ja  Bourdonnais,  dont  elle  avait  appris  les 
projets;  elle  était  inférieure  en  nombre  à  l'escadre  française;  mais,  composée 
de  vaisseaux  de  guerre,  pourvue  de  pièces  de  fort  calibre,  la  supériorité  de  son 
armement  lui  donnait  finalement  un  avantage  marqué. 

Les  deux  escadres  se  rencontrèrent  le  6  juillet  174().  La  Bourdonnais,  supé- 
rieur en  é<iuipngcs,  chercha  à  aborder  les  vaisseaux  anglais  pour  profiter  de  cet 
avantage;  il  n'y  pul  réussir,  et  l'artillerie  de  l'ennemi  lui  fit  éprouver  des 
portes  sensibles.  Le  lendemain,  cependant,  il  offrit  encore  le  combat  à  la  flotte 
ennemie.  Malgré  leur  succès  de  la  veille,  les  Anglais,  intimidés  devant  son  au- 
dace, plièrent  devant  lui  et  se  réfugièrent  à  Trinciuemalle,  abandonnant  la  côte 
de  Coromandel.  Pondichéry  était  préservé  et  Madras,  détçndu  par  une  gai-ni- 
son  insuffisante,  allait  être  gravement  compromis 

Avec  des  forces  importantes,  la  France  avait  donc  à  ce  moment  dans  l'Inde 
doux  hommes  d'un  esprit  supérieur  dont  l'entente  pouvait  nous  assurer  à  tou- 
jours la  domination  du  pays.  Mais,  esprit  superbe  et  personnel,  impalieul  da 
toute  supéi'iorité,  la  Bourdonnais  ne  put  i)lier  son  orgueil  à  suivre  les  conseils 
do  Dupleix.  Il  entra  en  lutte  avec  le  gouverneur  général  dès  le  piciiiier  jour ,  cl, 
bien  que  depuis  longtemps  il  eût  lui-même  songé  à  attaquer  Madras,  bien  i|UO 
Dupleix  et  le  conseil  supérieur  de  la  colonie  le  pressassent  de  le  faire  ou  da 
churuher  au  moins  à  anéantir  la  floltti  anglaisu.  La  Bourd  »'!iais  perdit  doux 
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mois  à  Poiidicliéry.  A  If  mi-scptcmbrc  seulement,  après  avoir  omban|u6  une 
partie  de  la  garnison  H    la  ville,  il  investit  Madras. 

Madras  avait  6tô  fondé  par  les  Anglais  en  1(539.  Dans  cet  espace  do  cent  an- 
nées, l'établissement  avait  pris  une  importance  considinablc,  et  au  moment  où 
la  Bourdonnais  allait  l'altnquer,  c'était  déjà  une  ville  de  trois  cent  cinquanlo 
mille  bal'itanls,  (icicnduc  par  un  ouvrage  important,  le  fort  Saint-Georges. 

Mais,  abandonné  à  lui-momc  par  la  flotte  anglaise,  le  gouverneur  Me^-se  n'a- 
vait pour  se  défendre  que  des  ressources  insuflisantes.  Vainement  il  essaya, 
comme  autrefois  Dupleix,  de  faire  intervenir  le  nabab  du  DecUan;  il  ne  rei;ul 
d'Anaverdi,  qui  parait  ne  pas  avoir  cru  a  son  danger,  (juc  de  vagues  promesses. 
La  Bourdonnais  dél)ar(iua  scss  troupes  le  15  septembre  et,  après  avoir  repoussé 
une  sortie  de  la  garnison,  il  mena  le  siège  avec  une  telle  vigueur,  (juo  quatre 
jours  après,  le  gouverneur  Morse  ofïrait  d(!  capilulei-. 

A  la  discrétion  de  l'amiral,  les  Anglais  se  rendaient  .sans  condition.  La  Bour- 
dotmais  le  conslnla  lui-même,  en  aiinoncjain  à  Dupleix  la  prise  de  la  ville.  «  Les 
»  oondilioiis  au.\(iuellcs  la  ville  s'est  rendue,  disait-il,  la  mettent  pour  ainsi  dire 
»  à  ma  discrétion.  Cepen<lant  il  y  a  une  sorte  de  capitulation  signée  par  lo 
»  gouverneur,  dont  ci-joint  copie.  Elle  ne  fait  qu'autoriser  les  droits  (jue  j'ai 
»  sur  le  sort  de  cette  place.  » 

Il  parait  bien,  néanmoins,  que  les  Anglais  avaient  réclamé  la  faculté  de  rache- 
ter la  ville;  mais  la  Bourdonnais  refusa  de  prendre  cet  engagement  (|ui  ne 
figure  pas  dar\s  la  capitulation  primitive  et  qu'il  n'avait  pas,  du  reste,  le  pouvoir 
de  consentir  sans  l'assentiment  du  gouverneur  général. 

Dès  que  le  nabab  du  Carnate  fut  instruit  du  siège  do  Madras,  (|u'il  croyait  les 
Franij-ais  incapables  d'enli'eprendre,  il  intervint  immédiatement,  marquant  sa 
surprise  à  Dupleix,  et  mcna<;ant  de  marcher  sur  la  ville  pour  la  délivrer. 
Dupleix  ne  pouvait  en  ce  moment  songer  à  entrer  en  lutte  avec  lo  nabab.  Il 
savait,  d'ailleurs,  la  faiblesse  des  princes  indigènes.  Pour  l'avenir  des  établisse- 
ments frani;ais,  il  ne  ci-aignait  que  la  rivalité  des  Anglais;  c'est  eux  qu'il  vou- 
lait avant  tout  écaiter  de  la  côte  de  Coromandel.  Il  promit,  en  conséquence,  à 
Anaverdi,  de  lui  faire  ù  lui-même  remise  de  la  place,  se  ré.sorvant  au  préalable 
de  la  démanteler.  Cet  engagement  rjui  excluait  la  faculté  de  recevoir  Madras 
à  ran(;on,  fut  porté  à  la  connaissance  de  la  Bourdonnais  dès  ïe  23  septembre. . 

Gouverneur  général  do  l'Inde,  Dupleix  avait  seul,  d'ailleurs,  le  pouvoir  do 
traiter  avec  les  princes  indigènes  et  les  représentants  des  puissances  eui'O- 
pécnnes.  La  Bourdonnais  ne  pouvait  l'ignorer,  connue  il  savait,  depuis  lo 
23  septembre,  l'engagement  de  remettre  Madras  pris  par  Dui)loix  envers  le 
nabab.  L'amiral  continua  cependant  à  traiter  avec  le  gouverneur  anglais  de  la 
ranijon  de  la  ville.  Dupleix,  l'apprenant,  lui  écrivit  de  nouveau  le  25  :  «  La  ran- 
»  çon  que  vous  pensez  à  demander  à  Madras  n'est  qu'un  avantag  '  momentané  el 
»  incertain.  La  Compagnie  anglaise  n'acceptera  môme  pas  les  traités  ([ue  son 
»  gouverneur  prisonnier  pourra  vous  donner.  »  Et,  en  mémo  temps,  le  gou- 
neur  général,  inquiet,  faisait  partir  pour  Madras  les  membres  du  conseil  supé- 
rieur de  Pondicliôry  pour  administrer  celte  coiuiuéte,  et  en  donnait  avis  à 
l'amiral.  Ces  nouvelles  parvenaient  à  la  Boui'donnais  le  26  septembre.  Précipi- 
tant aussitôt  les  négociations,  l'amiral  signait  le  lendemain  une  convention  par 
laquelle  la  France  s'engageait  à  restituer  Madras  à  la  Compagnie  anglaise, 
moyennant  une  rançon  de  onze  cent  mille  pagodes,  environ  dix  millions  et  demi 
de  francs. 
Informé  do  ce  fait  par  les  conseillers  délégués  de  Pondichéry  et  par  la  Bour  • 
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donnais  lui-mômo,  Duplcix  écrivit  à  l'amiral  dans  les  termes  les  plus  forts  et  les 
plus  émouvants,  :  «  Au  nom  de  Dieu,  monsieur,  au  nom  do  vos  enfants,  de 
»  votre  épouse,  laissez-vous  persuader  à  ce  que  j'ai  l'honneur  do  vous  dire. 
»  Finissez  comme  vous  avez  commencé,  et  ne  ménagez  pas  un  ennemi  qui  n'a  eu 
»  d'autre  but  que  de  vous  réduire  à  la  plus  dure  extrémité.  »  Rien  ne  put  faire 
revenir  la  Bourdonnais  sur  sa  funeste  détermination. 

Cependant  M  d'Espréménil  et  les  autres  envoyés  do  Dupleix  continuaient  h 
protester  contre  l'usurpation  d'autorité  commise  par  l'amiral,  et  ils  adressèrent 
auxcoimnandants  des  troupes  copie  de  l'ordonnance  royale  conférant  à  Dupleix 
le  pouvoir  suprême  dans  l'Inde.  Do  Pondichéry  mémo,  le  général  do  Bury,  le 
procureur  général,  l'ingénieur  Paradis,  délégués  à  cet  effet,  arrivaient  porteurs 
d'une  protestation  de  Dupleix  et  du  conseil  supérieur,  déclarant  nulle  la  con- 
vention de  romjon,  «  connue  faite  sans  autorité  légitime  et  par  la  pure  volonté 
»  de  M.  do  la  Bourdonnais  avec  des  prisonniers  qui  ne  peuvent  s'engager  que 
»  pour  eux.  » 

Une oi'donnance  de  Dupleix  constituait,  en  mémo  temps,  à  Madras,  un  con- 
seil présidé  par  d'Espréménil  pour  rendre  la  justice.  Enfin,  un  dernier  acte 
nommait  d'Espréménil  commandant  et  directeur  de  Madi-as. 

Cette  protestation  cl  ces  ordonnances  furent  lues  devant  la  Bourdonnais.  Il 
n'en  tint  aucun  compte,  ol,  après  avoir  pris  la  précaution  d'embarquer  le  contin- 
gent de  Pondichéry,  dont  il  redoutait  l'intei-venlion,  il  fit  arrêter  les  délégués  de 
Dupleix.  Le  gouverneur  voyait  ses  projets  anéantis,  ses  troupes  séquestrées, 
ses  conseillers  arrêtés;  il  ne  pouvait  que  protester.  Il  le  fit  le  G  octobre,  et 
en  môme  temps,  il  rendait  compte  de  ces  événements  au  gouvernement 
fran(;ais. 

Au  milieu  do  ces  débals,  on  était  parverm  à  l'époque  du  renversement  de  la 
mousson,  où  la  rade  de  Madras  allait  être  exposée  aux  coups  do  vent.  La  Bout  •■ 
donnais  avait  hâte  de  quitter  ce  rivage  ''angereux.  Pour  assurer  le  paiement  do 
la  ran(;on  do  Madras,  il  était  cependant  contraint  de  l'cmettroà  Dupleix  la  ville 
qui  servait  do  gage  et  les  valeurs  souscrites  par  le  gouverneur  anglais.  Malgré 
les  moyens  violents  auxquels  il  venait  de  recourir,  il  négociait  à  cet  efïel  avec 
l'ondichêi-y,  (juand  le  14  octobre  au  soir,  il  fui  surpris  par  un  cyclone.  Au  malin 
du  jour  suivant,  l'escadre  avait  disparu  de  la  rade  de  Madras,  et,  le  surlende- 
main seulement,  Lp  Bourdonnais  connut  toute  l'étendue  de  son  désa.stre.  Sur 
les  huit  vaisseaux  qu'il  commandait  trois  jour.s  avant,  (juatro  avaient  coulé  , 
deuxéluienl  désormais  incapables  de  naviguer;  les  deux  derniers,  ayant  subi  des 
avaries  considérables,  avaient  dû  jeter  leurs  canons  à  la  mer.  Douze  cents  ma- 
rins ou  soldats  avaient  péri  dans  les  flots. 

Quchiues  jours  après,  ayant  réussi  à  force  d'énergie  à  remettre  en  état  les 
vaisseaux  qui  lui  restaient,  La  Bourdonnais  signait  le  traité  convenu  avec  le 
gouverneur  Morse,  el  (|uiltait  Madras  dont  il  remettait  le  commandement  à 
d'Espréménil.  Il  avait  écrit  au  préalable  à  Dupleix  :  «  Mon  parti  est  pris  sur 
»  Madras  :  je  vais  l'abandonner,  je  signe  la  capitulation  ;  c'est  à  vous  à  tenir 
»  ma  parole.  Au  reste,  je  suis  si  dégoûté  de  ce  malheureux  endroit,  (juc  je 
»  voudrais  pour  un  bras  n'y  avoir  jamais  mis  les  pieds.  Il  nous  en  coûte  trop 
»  cher.   » 

Le  pays  venait,  en  effet,  de  perdre  l'escadre  .si  péniblement  formée  par  le 
malheureux  amiral  ;  mais  à  lui,  il  en  coûtait  plus  encore,  car  La  Bourdonnais 
laissait  son  honneur  dans  le  Carnate.  Sa  bienveillance  extraordinaire  envers  les 
Anglais,  son  altitude  étrange  vis-à-vis   de  Dupleix  ont  été  récemment  expli- 
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quécs.  La  facultô  do  racheter  Madraa  que  La  Bourdonnais  paraissait  concéder 
si  l)(iiiôvolomont,  élail  lo  prix  d'un  marché  dans  lequel  il  avail  SHcrifiô  les  inlé- 
ri'ls  de  la  France  pour  un  pot  de  vin  d'un  million.  Le  colonel  MuUeson  a  pro- 
duit, il  y  n  quelques  années,  la  prouve  do  ce  fait  (|uo  Dupleix  avait  soupçoiinu 
sans  pouvoir  le  déinonlror.  Mais  c'est  là  uu  sujet  trop  aflligoant  pour  que  j'y 
puisse  insister  devant  vous. 

Pou  après  ces  évônemenis,  La  Bourdonnais,  après  avoir  inutilement  essayé 
do  gagner  la  pointe  d'Achcni  avec  ses  navires  désemparés,  re.uUi'nait  à  1  ilo  do 
Franco.  Il  y  trouvait  son  successeur.  En  rentrant  dans  la  Métropole,  il  fut  pris 
par  un  croiseur  anglais.  Conduit  à  Londres  et  comblé  do  prévenances  par  la 
famille  royale  et  les  directeurs  de  la  Compagnie  anglaise,  l'amiral  ohtiul  de 
retourner  en  Fi-ance  sur  parole.  Los  accusations  de  Dupleix  l'avaient  précédé. 
Il  fut  ari-élé,  conduit  à  In  Bastille  et  mis  au  secret.  A  l'aide  do  marc  de  café  et 
d'une  plume  fabriquée  d'une  pièce  de  monnaie,  il  écrivit  là  sa  défense  sur  des 
moucluiis  empesés,  et  son  plaidoyer  menteur  paraissant  dans  ces  conditions  ro- 
mnnps()Uf8,  au  moment  où  Dupleix  était  lui-même  violemment  atta(iué,  contribua 
à  enti-aînor  la  disgrâce  de  l'illustre  gouverneur. 

Dujileix,  comme  nous  l'avons  dit,  s'était  engagé  à  remettre  Madras  démantelé 
au  nabab  du  Carnate,  Mais,  d'uiu"  part,  le  refus  de  La  Bourdonnais  de  lui  livrer 
la  ville,  et,  d'autre  pa;'l,  la  convention  de  ram^.on  passée  par  l'amiral  avec  les 
Anglais,  ne  lui  avaient  pas  permis  encore  de  ti^nir  un  engagement  qu'il  n'enten- 
dait remplir  qu'après  avoir  ruiné  les  forlilications  du  fort  Saint-Georges.  Il  s'en 
était  expliquée  Anaverdi  ;  mais  le  nalinb,  ne  imuvanl  conqirendre  le  conilit  élevé 
ontro  les  deux  cliefs  français,  se  crut  joué  et  dirigea  sur  la  ville,  j)0ur  s'en 
enqjarcr,  une  armée  de  douze  mille  hommes  connnandée  par  son  fils  Maphuz- 
Khan. 

Dupleix,  se  considérant  comme  libéré  de  tout  engagement  par  la  conduite 
d'Anaverdi,  invita  d'Esprémènil  à  no  pas  rendre  Madras,  en  s'abstenant  toute- 
fois d'entrer  en  lutte  avec  l'armée  du  Mogol.  D'Espi'éménil  ne  put  se  conformer 
à  la  dernière  partie  de  ces  instru<.Miuns,  et  (hit  repousser  un  corps  ennemi  (jui 
avait  détourné  les  eaux  dont  s'alimentait  la  ville.  11  prévint  le  gouverneur  do 
la  gravité  de  sa  situation. 

Pour  secourir  Madras,  Dupleix  organisa  immédiatement,  à  Pondichéry,  un 
petit  corps  de  deux  cents  Européens  et  de  sept  cents  Cipayes  dont  il  confia  lo 
commandement  à  Paradis,  ollicier  suisse  depuis  longtenq)s  au  service  de  la 
Compagnie.  La  route  de  Pondichéry  ù  Madras  traverse  au  sud  de  San-Thomô  la 
rivière  l'Adyar.  Maphuz-Khan,  averti  de  la  marche  de  Paradis,  se  porta  sur  ce 
point  avec  le  gros  de  son  armée  pour  détruire  lo  petit  corps  français  avant  sa 
jonction  avec  les  troupes  de  Madras.  Il  garnit  d'artillerie  la  berge  du  fleuve  et, 
dans  cette  situation,  attendit  les  Français.  Paradis  arriva  sur  l'Adyar  le  4  no- 
vembre; il  n'avait  ni  canons,  ni  cavalerie,  mais  c'était  un  officier  do  grande 
vigueur.  Ne  tenant  compte  (|ue  des  ordres  (pi'il  avait  reçus  de  Dupleix,  et  sans 
même  prendre  la  peine  de  reconnaître  l'ennemi.  Paradis  lança  ses  Européens 
dans  le  lit  de  l'Adyai*  qu'il  savait  guéable,  fit  passer  à  la  suite  les  Cipayes  et 
aborda  à  la  baïonnette  les  troupes  de  Maphuz-Klian.  Celle  audace  terrorisa  les 
Indiens;  ils  ne  tinrent  pas  un  moment  et,  abandonnant  leur  artillerie  et  leui' 
camp,  ils  se  réfugièrent  en  déserdro  dans  San-Tliomé.  Paradis  s'y  jeta  derrière 
eux,  et  lo  combat  recommençait  dans  la  ville,  quand  la  garnison  française  de 
Madras,  arrivant  ù  l'aido  de  Paradis,  prit  imi  queue  l'armée  de  Maphuz  et  trans- 
forma sa  déroute  en  désastre.  <    ' 
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Il  avait  ainsi  suffi  de  doux  cents  Français  pour  anéantir  l'armée  d'un  de  oes 
puissants  nababs  de  l'Inde  devant  lesquels  les  Européens  étaient  accoutumés  k 
fléchir.  C'était  là  un  événement  d'une  porléo  incalculable,  et  qui  bouleversait 
toutes  les  idées,  tous  les  préjugés  laissés  dans  les  esprits  par  lo  souvenir  do 
l'ancienne  puissance  du  Grand  Mogol.  Ouvrant  aux  Européens  des  perspectives 
que  seul  peul-ûlro  l'esprit  do  Dupleix  avait  osé  envisager  jusqu'alors,  l'audacodo 
Paradis  ollait  changer  l'histoire  do  l'Inde.  Ça  ne  devait  pas  être,  hélas  1  au  profit 
de  lu  France. 

La  vicloirnde  Parodis  rendait  à  Dupleix  sa  liberté.  Il  no  pouvait  plus  songer 
à  remollro  Madras  au  nabab;  il  no  se  considérait  pas,  d'autre  part,  comme  lié 
par  le  traité  signé  par  La  Bourdonnais  et  qu'il  avait  refusé  do  ratifier.  Lo  gou- 
verneur général  nomnio,  en  conséiiuenco.  Paradis  gouverneur  mililaire  do 
Mndras,  l'invita  à  désavouer  tous  les  engagements  pris  par  La  Bourdonnais,  et 
ù  déclarer  la  ville  possession  française.  Le  gouverneur  Morse  et  les  officiers 
furent  internés  à  Pondicliéry,  et  les  Anglais  ([ui  refusèrent  do  prêter  serment  à 
la  France  reçurent  l'ordre  de  ((uiltor  la  ville.  Beaucoup  d'entre  eux  se  réfugiè- 
rent au  fort  Saint-David,  et,  dans  lo  nombre,  le  célèbre  Clive,  alors  simple 
conmiis  de  la  Compagnie. 

Seul  reste  des  possessions  anglaises  de  la  côte  de  Coromandel,  le  fort  Saint- 
David  et  la  ville  de  Cuddalorc  qu'il  défend,  devinrent,  après  la  chute  do  Madras, 
le  siège"  do  l'administralion  britannique.  Situé  à  moins  do  dix  lieues  do  Pondi- 
chéry,  cet  élablisscmonl  pouvait  devenir  dangereux  pour  la  sûreté  do  notre 
colonie;  Dupleix  résolut  de  le  faire  enlever,  il  rappela,  on  conséquence,  Paradis 
de  Madras  pour  lui  confier  la  direction  de  l'iixpédition.  Paradis,  malheureuso- 
mcnt,  n'avait  que  lo  grado  de  conmiandant.  Sa  victoire  do  San-Tliomé  avait 
excité  la  jalousie  des  autres  officiers  supérieurs;  ils  rovendiciuôrent  les  droits 
(jue  leur  assuraient  leurs  grades,  et  Dupleix  dut  charger  de  l'entreprise  lo  vieux 
général  de  Bury.  Neuf  cents  Français,  six  cents  indigènes  et  cent  noirs  avec 
douze  pièces  do  canons  furent  mis  par  Dupleix  à  la  disposition  du  général.  Avec 
de  pareilles  forces,  la  prise  du  fort  Saint-David  semblait  assurée;  mais,  accablé 
par  l'âge  et  les  infirmités,  le  général  de  Bury  n'avait  plus  l'activité  nécessaire  : 
il  se  laissa  surprendre  par  l'arméo  mogole  (juo  les  Anglais  avaient  appelée  à  leur 
aido,  faillit  subir  un  désastre  et  dut  rentrer  à  Pondicliéry. 

Dupleix  réussit  néanmoins  à  traiter  avec  Anaverdi,  et  obtint  du  nabab  qu'il 
renonçât  h  réclamer  Madras  et  à  assister  les  Anglais.  Ces  assurances  obtenues, 
il  reprit,  mais  cette  fois  avec  Paradis,  .son  entreprise  contre  le  fort  Saint-David. 
Cet  ouvrage  allait  être  investi,  quand  la  flollo  anglaise  de  Bengale  parut  sur  la 
cAto;  l'occasion  était  manquée.  Sur  ces  entrefaites,  Dupleix  recevait  d'Europo 
des  nouvelles  inijuiélantos  :  la  Compagnie  anglaise  des  Indes,  consternée  de  la 
perle  de  Madras,  faisait  des  efforts  considérables  pour  en  assurer  la  reprise.  Lo 
ministère  britannifiue,  venant  à  son  aide,  préparait  un  armement  puissant  sous 
le  commandement  de  l'amiral  Boscawen.  Loin  de  se  laisser  abattre  par  lo  dan- 
ger, Dupleix  jugea  qu'il  était  absolument  nécessaire,  avant  que  l'arrivée  do  ces 
renforts  l'obligeassent  à  garder  la  défensive,  de  s'emparer  du  fort  Saint-David. 
Le  seul  point  do  débarquement  qui  restât  aux  Anglais  sur  la  côte  de  Coroman- 
del leur  serait  ainsi  enlevé.  Il  fit  donc  faire  sur  Cuddalore  et  le  fort  Saint-David 
une  nouvelle  tentative.  Le  célèbre  major  Lawrence,  récemment  arrivé  d'Angle- 
terre, occupait  ces  positions;  ayant  habilement  dissimulé  ses  forces  de  Cudda- 
lore, il  surprit  les  Français  oui  croyaient  la  ville  sans  défense,  et  les  obligea  à 
la  roi  roi  te. 
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"  Ainsi  Héçu  dans  ses  projots,  cl  aviso  do  la  forinidnlilo  nlln(|uo  qui  \c  menaçait, 
Dupleix  consacra  tous  ses  uiïoris  à  amcMioror  les  défenses  de  PondicliiSry.  Il 
occupa  notamment  Ariancopan,  village  de  la  banlieue,  et,  avec  le  concours  de 
Paradis,  y  construisit  un  ouvrage  avancii. 

Ces  préparatifs  étaient  à  peine  terminés  (|U0  l'amiral  Boscawen,  arrivant  sur 
la  côlo,  ralliait  l'escadre  do  l'amiral  GrifTinel  concentrait  au  fort  Saint-David  une 
armée  de  six  mille  lionnnes,  dont  (junti-o  mille  Européens  Le  lit  août  17i7,  ces 
troupes  arrivèrent  en  vue  de  Pondicliéry  et  tenlt-rcut  d'enlever  le  fort  d'Arian- 
Coupan.  Law,  neveu  du  l)nn(iuicr,  (jui  commandait  dans  cet  ouvrage,  repoussa 
un(!  première  attaque  des  Anglais,  et  dans  une  sortie  heureuse,  réussit  à  faire 
prisonnier  le  mnjoi'  Lawi'ence.  Mallieureusemcnt  la  i>oudriéro  d'Arinn-Couj)an 
sauta  (|uel([ue8  jours  après,  tuant  ou  blessant  plus  de  cent  do]  nos  hommes. 
Lnw  dut  évncuei'  l'ouvrage  et  rentrer  dans  la  ville  que  l'amii'al  Boscawen  inves- 
tit le  10  septembre  1748.  Le  lendemain.  Paradis  fut  lue  dans  une  sortie.  C'était 
pour  Dapleix  une  perte  immense,  car  Paradis  était  son  meilleur  officier,  le  seul 
dont  les  talents  et  l'énergie  lui  inspirassent  confiance.  En  môme  temps,  le  nabab 
du  Carnatc,  changeant  eticore  une  fois,  prenait  le  parti  des  Anglais  et  envoyait 
un  corps  de  cavalerie  à  Boscawen. 

L'inébr;mlable  lernieté  de  Dupleix  pourvut  h  tout  ;  une  sorte  d'enthousiasme 
rognait,  dit-on,  dans  la  population  de  Pondicliéry  enti-aînée  par  son  énergie. 
Midgré  son  immense  supériorité,  Boscawen  ne  put  faire  aucun  progi-ès  du  côlé 
de  la  terre  ;  son  escadre  fut  également  repoussée  avec  de  grands  dommages,  el, 
api'ès  trois  mois  de  tranchée,  après  avoir  perdu  près  de  onze  cents  hommes,  il 
dut  lever  le  siège  el  se  renfermer  à  .son  tour  dans  le  fort  Saint-David. 

Dans  l'extrémité  où  il  s'était  trouvé,  Dupleix  avait  cncoi'o  trouvé  les  moyens 
de  venir  à  l'aide  des  établissements  de  Chandernagor,  de  Mahé  et  de  Karikal 
qu'il   conserva  à  la  France. 

L'Inde  entière  fut  insti-uile  par  Dupleix  de  ces  événements  dont  il  prit  soin 
d'exagérer'  la  portée.  Les  princes  indigènes  lui  adressèrent  de  toutes  parts  des 
lettres  de  félicitation  et  son  prestige  grandit  encore  dans  l'esprit  des  natifs. 

Les  cfïorts  de  Dupleix  ne  devaient  malheureusement  avoir  aucun  résultat  : 
quehjues  mois  après  la  levée  du  siège  de  Pondicliéry,  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle l'obligeail  à  restituer  Madras  aux  Anglais.  La  paix  laissait  les  deux  compa- 
gnies rivales  à  la  têle  de  forces  importantes  dont  la  supérioi-ité  sur  les  armées 
indigènes  venait  de  s'aflirmer  d'une  fa(;on  éclatante,  mais  dont  l'entretien  cons- 
tituait une  charge  très  onéreuse  pour  des  sociétés  deconmierce.  Depuis  la  mort 
d'Aui-eng-Zeb,  le  pays  avait  été,  d'autre  pari,  bouleversé  par  des  révolutions  que 
la  mort  de  l'empereur  Mohammed-Shah,  survenue  en  1748,  avait  rendue*  plus 
fréquentes  encore.  Une  foule  do  princes  dépossédés  parcouraient  l'Inde  à  la 
recherche  d'alliances  pouvant  leur  permettre  de  remonter  sur  leurs  trônes.  Ils 
étaient  ainsi  naturellement  conduits  à  s'adresser  aux  Européens  dont,  depuis  les 
victoires  do  Dupleix,  le  concours  militaire  paraissait  à  tous  devoir  être  décisif, 
et  semblait  ne  pouvoir  être  trop  chèrement  acheté.  Les  Compagnies  enclines, 
de  leur  côté,  à  réduire  leurs  charges  el  à  étendre  en  mémo  temps  leur  influence, 
étaient  fatalement  entraînées  à  prêter  l'oreille  à  des  propositions  qui  leur  of- 
fraient ce  double  avantage. 

Les  Anglais  donnèrent  les  premiers  l'exemple  de  ces  marchés.  Moyennant 
la  promesse  de  cession  do  la  ville  de  Dévicotla,  ils  s'engagèrent  en  1749  à  réta- 
blir dans  son  royaume  Sahodgi,  ce  rajah  mahratte  de  Tanjore  que  Pertab  Singh 
avait  détrôné.  Un  corps  anglais,  sous  les  ordres  de  Lawrence,  s'empara,  en  con- 
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séquence,  do  Dévicolla;  mais  ce  résultat  obtenu,  la  Compagnie  anglaise  oublia 
les  engngonicnls  pris  envers  Saliodgi,  el  accueillit  les  propositions  (ju'ello  rece- 
vait du  radjah  régnant.  Moyennant  la  cession  do  la  place  et  lo  paiement  d'une 
rente  do  quatre  mille  rou|)io8,  elle  nlwndonna  lo  malheureux  Sahodgi,  el  poussa 
mémo  le  cynisme justju'à  le  retenir  piisonnier  au  Bengale. 

Dupleix  suivit  bienlut  l'exemple  (|ui  lui  était  ainsi  donné;  mais,  dans  son 
intervention  dans  les  affaires  indigènes,  il  a|)porta,  du  moins,  la  fidélité  ù  la 
parole  donnée  dont  la  Compagnie  anglaise  faisait  si  bon  marché. 

Nous  avons  exposé  précédemment  comment,  sous  h;  gouvernement  de  Dumas, 
Tchunda-Sabib  s'était  emparé  de  Karikal  pour  lo  compte  do  la  France,  el  com- 
ment, peu  après,  il  avai,  été  fait  piisonnier  par  Raghogi.  Incapable  do  payer 
l'énorme  rançon  que  les  Mahrattes  lui  réclamaient,  Tchunda-Sahib  élnil  détenu 
depuis  sept  ans  à  Sattira,  et  il  était  encore  prisonnier  des  Mahralles  (piand 
mourut  le  puissant  soubab  du  Deckan,  Nizam  oui  Moulk  C'était  le  dernier  sur- 
vivant des  serviteurs  d'Aureng  Zob;  cl,  dans  l'esprit  des  natifs,  il  avait  juscju'à 
cent  ans  passés  conservé  le  prestige  de  l'ancieime  grandeur  mogole.  Le  vieux 
Nizam  désigna  pour  son  héritier  son  i)olit-fils  Murzapha  Jung,  el  un  flrman  de 
la  cour  de  Delhi  confirma  son  choix.  Mais  Murzupha  était  éloigné  de  son  aïeul 
au  moment  de  sa  mort,  tandis  que  Nazir  Jung,  second  fils  du  soubab,  so  trou- 
vait alors  a  la  cour  d'Aurengabad.  En  l'absence  de  l'héritier  légitime,  el  confor- 
mément aux  vieux  usages  musulmans,  jNazir  s'enqjara  du  Iré.sor  do  son  père, 
acheta  l'armée  et  se  proclama  soubalular. 

Sans  ressources  personnelles  el  no  pouvant  conq)ler  sur  l'appui  du  faible 
padiochah  de  Delhi,  dont  Nazir  avait  pris  soin,  d'ailleurs,  d'acheter  la  neutra- 
lité, Murzapha  s'adressa  à  Dupleix  avec  lequel,  du  fond  de  sa  prison,  Tchunda- 
Sahib  lo  mit  en  relations.  Le  gouverneur  répondit  aux  ouvertures  des  deux 
princes.  Il  garantit  le  paiement  de  la  i-ançon  t[ue  les  Mahrattes  exigeaient  pour 
remettre  Tchunda-Sahib  en  liberté,  el  [)romit  de  prêter  assistance  à  Murzapha. 
Tchunda-Sabib  s'obligeait,  de  son  côté,  ù  prendre  ù  sa  charge  la  solde  de  la  gar- 
nison indigène  do  Pondichéry,  et  les  deux  princes  s'engageaient  conjointement 
à  agrandir  le  toriiloire  de  la  colonie. 

Aussitôt  rendu  à  la  liberté,  Tchunda-Sabib  rejoignit  Murzapha  el  tous  deux 
livrèrent  rapidement  une  armée  de  35,000  hommes  que  rallia,  à  l'entrée  des 
passes  de  Damalcherry,  un  corps  de  2,000  cipayes  el  de  400  Français  placé  par 
Dupleix  sous  le  commandement  de  Combeau  d'Auteuil. 

Pour  soutenir  Nazir  Jung  qu'il  avait  reconnu  et  défendre  l'entrée  du  Carnate, 
Anaverdi,  alors  âgé  de  cent  sept  ans,  concentra  son  armée  à  Ambour,  à  l'entrée 
des  passes  ;  il  avait  une  artillerie  nombreuse,  servie  par  des  aventuriers  euro- 
péens. Le  3  août  1740,  Tchunda-Sahib  et  d'Auteuil  se  heurtèrent  aux  positions 
sur  lesquelles  s'était  retranché  Anaverdi.  D'Auteuil,  (|ui  conduisait  l'attaque  à  la 
télé  des  Français,  fut  d'abord  repoussé  et  gravement  blessé  ;  mais  de  Bussy 
Caslclnau,  auquel  passa  le  commandement,  ramena  les  troupes  européennes  et, 
so  mettant  ù  leur  tôle,  il  empoi'ta  d'assaut  le  camp  d'Anaverdi.  Dans  la  méléo 
qui  suivit,  le  vieux  nabab  fut  tué  ;  son  fils  Maphuz,  fait  prisonnier;  toute  l'artille- 
rie et  les  bagages  tombèrent  entre  les  mains  des  Français,  el  l'armée  mogolo 
débandée  laissa  le  Carnate  à  la  discrétion  des  vainqueurs.  Joseph  Pâtissier, 
manjuis  de  Bussy-Casteinan,  monti-ait  pour  la  première  fois,  dans  cette  circons- 
tance l'énergie  et  les  talents  militaires  que  nous  le  verrons  déployer  plus  lard 
dans  l'Inde  centrale. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  Murzapha  entra  dans  Arcale,  capitale  de  la  pro- 
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vinco,  80  firoclama  toubab  du  Docknn  cl  nomma  Tcliunda-Sahib  Boubab  du 
Carnaln. 

Mobnniinnd  Ali,  douxièmo  fils  d'Annvi«rdl,  roussit  copondanl  à  fuir  du  ('hnni|i 
(le  Jintnillt!  d'Aiiibouret,  avoe  qucl(|uc9  Iroupos  écbappiics  coinino  lui  au  diisosire, 
se  l'éfugiii  à  Tiicliinopoly.  Tniil  ijuc  ce  pi'iiico,  loujoui's  h  pni'U'M"  d'(Mro  soutenu 
p.'ii- los  Anglais,  \h'.  sfniit  pus  ù  la  morci  dus  alliés,  bi  siluiiliuii  du  iiuuvoau  sou- 
li.ib  110  pouvait  ctrc^  sûro.  Duploix,  qui  lo  sentait  bien,  pressa  vivement  Tcbunda- 
Saliib  d'altn(iuer  sans  dtiini  son  rival;  et,  pour  on  (acililer  les  moyens,  il  lui 
iivnn(.'n  ciMit  mille  roupies  et  détei-minn  los  eonnncrennls  do  Pondieliôry  à  lui  en 
prêter  lo  double.  Lo  t;ouvorneur  mettait  en  même  temps  h  la  disposition  du 
nabalj  8(K)  Euro[)ôons  et  3(KJ  noirs  (|u'il  plaoa  sous  l(!Sordi'(!S  de  Dui|uosne.  La 
jiriso  do  Tricbinopoly  devait  êti'o  lo  but  do  l'expédition.  Mal!iour(;usomonl, 
Mui/apbn  et  Tobunda-Sabiii,  après  avoir  {gaspillé  los  fonds  (|uo  leur  avait  remis 
Duploix,  ne  pui'ont  résister  à  la  tontotion  do  rançonner  Tanjorc  dont  les  [)af;odes 
passaient  pour  contcnii'  d'innnonsos  i-iidiosses.  (iràoo  au  ooncours  do  Dmiuesne, 
los  doux  pi'inces  s'emj)aréront.  en  elîot,  des  ouvrages  (jui  défendaient  Tanjoi'o  et 
mémo  d'une  dos  portes  do  la  ville;  mais,  nu  liou  de  jioussor  leur  avantage,  ils 
toinmirent  la  faute  d'entrer  en  pourparlers  avec  Pertnb-Singli.  Après  s'être  d'a- 
bord engagé  à  payer  à  Murzaplia  s('i)t  millions  (1(>  roupies  et  avoir  donné  (|uel- 
(jues  acomptes,  l'astueioux  nabab  do  Tanjore  réussit  à  traîner  Ii-s  négoi-iations  en 
longueur  jus(iu'uu  moment  où  il  ajtprit  que  Nn/.ir  Jung  marobail  à  son  secours  n 
la  tito  d'une  armée  considérable.  Ce  bruit  babilomont  répandu  frappa  do  terreur 
los  troupes  do  Murzaplia  ;  elles  se  débandèrent  subitomont  et  se  i-éfugièront 
sous  Pondicliéry. 

Un  moment  surpris  par  la  bruscjuc  agression  de  son  rival,  Nazir  Jung  avait, 
en  ofïcl,  réuni  une  immense  armée  avec  laquelle  il  avait  déjà  repris  Arcale 
Aussilût  lo  siège  do  Tanjore  levé,  Moruri  Rao  l'avait  rejoint  avec  dix  iiiillo  cava- 
liers maliratfes  ;  Mobaimucd  Ali,  de  son  côté,  lui  avait  expédié  de  Tricbinopoly 
un  corps  important.  Et  maintenanl,  à  la  tèto  do  320,(MK)  liommos  dans  lesquels 
figuraient  8(J0  Anglais  commandés  par  Lawrence,  Nazir  Jung  descendait  lente- 
mont  sur  Pondichéry,  reconquérant  le  Carnato. 

Dans  de  pareilles  extrémités,  lo  génie  de  Duploix  semblait  briller  d'un  plus  vif 
éclat.  L'intrépide  gouverneur  rallia  devant  Pondicbéry  los  troupes  afïoléos  do 
Murzaplia  :  il  paya  do  ses  deniers  leur  solde  arriérée,  relova  leur  moral  et,  ayant 
porté  à  2,tKX)  bommcs  la  force  du  contingent  français,  il  plaça  cette  «i-môe  re- 
constituée sous  le  commandement  do  Combouu  d'Auleuil  et  l'envoya  à  la  ren- 
contre do  Nazir.  Mais  la  fortune  semblait  s'acliarner  sur  Duploix.  D'Auteuil'élait 
à  peine  en  présence  de  rennemi  (jue  ses  troupes  se  mutinaient.  Une  jiartie  des 
officiers,  ceux  qui  étaient  présents  nu  siège  do  Tanjore,  avait  reçu  de  Murzaplia 
des  sommes  iinpoi-lantcs.  Mécontents  de  n'avoir  pas  eu  part  à  ces  largesses,  les 
autres  refusèrent  tout  service,  remiient  au  commandant  leui's  commissions  et 
entraînèrent  avec  eux  une  partie  des  troupes.  Vainement  d'Auteuil  essaya  do 
faire  rentrer  dans  le  devoir  ces  indignes  ofKciors  ;  ses  remontrances  et  ses 
ordres  furent  également  méconnus.  Le  commandant  français  no  pouvait  songer 
à  livrer  bataille  avec  une  armée  mutinéo  ;  il  exposa  sa  situation  à  Murzapha  et  à 
Tchunda-Sabib,  les  laissant  librçs  de  le  suivre  eu  de  l'abandonner.  Murzapha 
était  déjà  fatigué  de  la  lutte  ;  il  craignait,  d'ailleurs,  de  se  couvrir  d'infamie  près 
des  Mogols  en  faisant  prendre  au  grand  étendard  du  Deckan  qu'il  poi-i^it  avec 
lui,  lo  chemin  de  la  fuite  ;  il  préféra  se  soumettre  à  son  rival  qui  promettait  de 
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lui  rendre  los  nababies  dont  il  avait  été  titulaire.  Pour  Tcbunda-Sahib,  Hdùlo  ù 
ses  amitiés,  il  n'bùsila  pas  à  suivre  la  fortune  du  la  franco. 

D'Autouil  lova  son  camp  do  nuit  et,  couvert  par  la  cavaluriu  do  Tcliunda- 
Sabili,  il  pu!  atteindre  Pondicliéry  sans  èlro  Hérieusenicnt  ini|uiété.  Les  combi- 
naisons di!  Dupleix  se  trouvaient  encore  une  (ois  déjouées  ;  mais,  malgré  sa  sur- 
prise et  sa  juste  douleur,  son  courage  ne  fut  pas  almltu.  LcHotlicir-rs,  (|ui  avaient 
aussi  làcbcnient  man(|Uii  à  leurs  devoirs,  furent  arrêtés  ;  d'Autcuil  lui-même  fut 
déféré  à  une  cour  martiale;  et,  dans  l'ùme  des  soldats  repentants  de  la  désertion 
à  la(|uellu  ils  avaient  été  entraînés,  Dupleix  lit  passer  une  partie  de  l'énergie 
qui  rnnininit 

En  môme  temps,  le  gouverneur  arriMait  la  niarclie  de  Nazir  Jung  en  négociant 
avec  lui.  Sans  laisser  paraiire  aucune  ini|uiétude,  prenant,  au  contraire',  le  ton 
de  la  remonlranci!,  ses  envoyés  tirent  valoir  jnès  du  soultab  les  Uroits  do  Mur- 
/aplia  et  de  Tcluinda-Saliil)  et  demandèrent  (|u'il8  fussent  rétablis  dans  leurs 
gouvi^rnoments.  Ces  demandes  devaient  être  naturellement  rejetées  ;  mais 
Dupleix  avait  gagné  du  temps  et,  au  retour  de  ses  délégués,  il  était  prêt.  Les 
soldats  ramenés  au  dctvoir  demandaient  à  marelier  a  l'ennemi.  Ils  furent  repla- 
cés sous  les  ordres  de  d'Auleuil  qui  s'était  facilement  diseulpô.  L'avanl-garde  de 
Nazir  Jung  était  déjà  à  cin*!  lieues  de  Pondicliéry.  D'Auteuil  8ur|trit  dans  uno 
attaque  de  nuit  cette  armée  alourdie  parles  fumées  de  l'opium,  lui  tua  quatre  fois 
plus  d'hommes  (|u'il  n'en  comptait  lui-même  d'ellectif  et  intimida  tellement  Nazir, 
que  le  soubal)  crut  prudent  do  se  replier  sur  Arcato,  tandis  (jue  Lawrence,  exas- 
péré do  sa  mollesse,  rentrait  au  fort  Saint-David. 

Pondicliéry  ainsi  dégagé,  Dupleix  se  retourna  sur  Mohammed  Ali  et  chargea 
encore  d'Auteuil  de  s'emparer  do  Tiruvadi,  point  stratégique  important  de  la 
valléo  de  Pounar.  Cotte  opération  réussit  et,  malgré  son  faiblo  effectif,  d'Auteuil, 
retranché  sur  le  Pounar,  repoussa  ensuite  toutes  los  attaiiues  de  Mohammed 
Ali  et  du  capitaine  anglais  Cope  venu  à  son  aide.  Dégoûtés  de  ces  insuccès,  les 
Anglais  se  retirèrent  bientôt  au  fort  Saint-David.  D'Auteuil,  renforcé  de  1,300 
Européens  et  do  2,500  cipayes,  prit  aussitôt  l'offensive.  Le  1"  reptembro  1750,  il 
attof|ua  lo  camp  do  Mohammed  établi  entre  ses  propres  positions  et  le  Pounar, 
jeta  l'ennemi  dans  la  rivière  et  s'empara  do  son  artillerie  et  de  ses  approvision- 
nements. Mohammed  s'échappa  à  grand'peine  du  champ  de  bataille  et,  dans  son 
affolement,  no  s'arrêta  qu'à  Arcale,  tandis  «luo  les  débris  de  son  armée  se  réfu- 
giaient à  Gingy. 

La  retraite  de  d'Auleuil  devant  Nazir  et  la  lâche  soumission  de  Murzapha 
avaient  porté  atleinlo  au  prestige  des  Français:  cette  victoire  rétablit  complète- 
ment leur  ascendant. 

Poursuivant  ces  avantages  avec  son  activité  ordinaire,  Dupleix  prescrivit 
immédiatement  à  d'Auteuil  do  détacher  Bussy  sur  Gingy  pour  y  anéantir  les 
dernières  forces  do  Mohammed.  Gingy  commando  lo  cours  supérieur  du  petit 
fleuve  qui  vient  se  jeter  à  la  mer  à  Pondichéry.  Entourée  de  murs  épais  et 
située  entre  trois  montagnes  escarpées  surmontées  chacune  d'une  citadelle,  celte 
ville  passait  dans  l'Inde  pour  imprenable.  Elle  avait,  on  effet,  résistti  jusqu'alors 
à  toutes  les  attaques  et  avait,  notamment,  arrêté  pendant  trois  ans,  la  meilleure 
armée  d'Aurong  Zeb.  C'était  la  place  la  plus  forte  de  la  péninsule. 

De  Bussy  avait  sous  ses  ordres  1,500  hommes,  dont  250  Européens.  D'Auteuil 
lo  suivait  avec  le  gros  de  l'armée.  Mille  cipayes  anglais  et  12,000  Indiens  défen- 
daient la  ville.  Dans  son  mépris  pour  la  petite  troupe  de  Bussy,  cette  arméa 
sortit  à  sa  rencontre.  Le  commandant  français  se  laissa  envelopper  et  l'ennemi 
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nrrivù  6  <|unrniilo  inèlrcs  Ao  ros  lif^ncH,  il  lo  rorul  \>i\v  don  foux  do  Hnlvc  ((u'il  lit 
auivro  (I'iiik;  ii(lni|ui>  ù  In  linïoiint'tlo.  L'ni-iii(>o  inogolo  nc)  put  soutnnii-  lo  choc 
des  Frnin;nis  ;  pllf  so  rcplin  en  di^sordrc  sur  Giii^y.  Bussy  l'y  suivil  ré|i6o  ù  la 
iiiniii  cl,  npivs  uri(>  lull<- Hnii^laiilt-,  H'ciii|ini'n  de  In  villo.  Les  (•iln<li.'ll('8  (|ui  sur- 
liloiiiiiiMit  Girijiy  cl  louh^  la  sùiic  d'ouvriif^cs  (|ui  s'clajîoiil  sur  les  moiilagiios, 
couvi'ircnl  h  i!c  iiioiiienl  les  Fron<;aiR  d'une  grôlo  de  projeeliles,  el  [Jussy  fui 
forcé  d'afirilei- ses  Imupes,  A  In  iiuil,  il  foi-iiin  Mois  cdlemics  do  ses  meillouia 
soldais,  les  iiuinil  d'échelles  cl  les  lnni;n  l'i  l'nssnul  des  foi-ls.  Je  ne  ?aurnis  mieux 
faire  (|ue  il'cinpi'unler  ici  le  récil  <lu  colonel  an^lnis  Mnlleson.  «  Hcdoules  sur 
»  redoulcs,  dil  l'inipni-linl  historien,  s'opposnieni  nux  |)i'uj;r(''s  des  l''ram;iiis  ;  uno 
»  prèle  de  projeeliles  les  nccnhlo'l  ;  ninis  il  n'élnil  pns  d'olislncles  (.'apahles  d'ni-- 
»  rclei'  Hiissy  el  ses  soldais.  La  prise  d'assaul  d'un  ouvraj.'e  les  excilail  à  In  con- 
»  ([uéle  d'un  nuire.  Plus  ils  nvniK^nienl,  plus  ils  lerriliaienl  rennenii  dé(!our'nj;i;. 
»  A  f(U'ee  d'esoidndes,  les  colonnes  frani;aises  pnrvinronl  enlln  nux  cjlndelles 
>)  Klles  :«'en  eniparci'cnl  au  malin  cf,  n  la  lumière  du  joui-  nnissnnl,  les  vnin- 
»  i|U(>urs,  conlemplnnt  tous  ces  olislacles  qui  leur  pnraissnionl  nininlennnl  nisur- 
»  inoninliles,  s'éniei'veillcrenl  d'nvoir  ])U  s'en  empnrer.  » 

Le  rclenlisscmeni  de  ce  fail  d'armes  fui  immense.  Quel(|ues  jours  après  Nnzir 
Jun}:;,  frni)pé  do  slupcur,  nppi'cnuil,  i)nr  surcroil,  (|ue  d'Auleuil  mnr<,'hail  sur 
Arcnlo.  Lo  soubndhnr  nvail  déjà  licencié  on  pni-tio  son  nrniéo;  il  réunit  copon- 
dnnt  ceni  mille  lionnnes,  S(»pl  cenis  éléphants  et  cini|  cents  canons,  et  so  j)orln 
sur  Gingy  où  d'Auleuil,  avisé  de  sa  marche,  s'était  re])lié.  Mais  l'hivernago 
conimon(;nil,  cl  dos  pluies  diluviennes  [mrnlysèrenl  hientùl  'os  moijvomonts  dos 
doux  armées.  Frolilant  de  celte  |iériodo  d'inaclion  fon-ée,  Dupleix  reprit  sos  né- 
fi:ociations  nvec  Nnzir  jiendnnl  (|Uo  In  héguni  Jonnnn  entamnil  dos  pourparlers 
secrols  avec  les  officiers  do  l'armée  ennemie.  Los  inonéos  do  madame  Dujileix 
eureiil  un  succès  plus  prompt  i|uo  les  m'^^ocialions  ouvertes  du  ^rouvernour  : 
bien  des  nalinlis  el  des  oITiciors  do  Nazir  s'étaient  déjà  engagés  ù  Inliandonncr, 
(|unnd  il  se  dijcidn  ù  son  tour  ù  entrer  on  nrrnng('mcnl  avec  les  P'i'an(,ais.  Il 
offrait  de  remettre  en  liberté  Murza]>hn,  (ju'il  lennit  emprisonné  ilepuis  ((UO 
l'imprudent  soubab  s'étnil  rendu  à  lui,  d(î  conférer  à  'l'ihundn  In  nabnbio  do 
Carnatoot  do  céder  Mazulipatam  à  la  Franco. 

Il  élnil  trop  lard.  Les  nababs  conjurés  contre  Nadir,  ini|uiets  do  ces  négocin- 
tions,  nvnienl  précipité  l'exécution  de  leurs  jilans  el  fnil  brustiuemenl  appel  à  ' 
Lo  Prévost  do  la  Touche,  successeur  do  d'Auleuil,  souffrant  de  continuelles 
altaqucs  do  goultes. 

Dii'igé  par  un  messager  des  conjurés,  de  la  Touche,  que  Dupleix  n'nvalt  pas 
encore  pu  prévenir  ùcs  négociations  pendantes,  so  porta  par  une  marche  de 
nuit  sur  le  camp  de  Nazir  et,  nu  jour,  8(M)  Français  et  3,00()  cipayos  siî  jetaient 
sur  l'armée  mogole.  Do  la  Touche  renversa  tout  d'abord  les  corps  (Minemis  qu'il 
avait  devant  lui;  mais,  envolopiié  do  toutes  parts  et  comme  perdu  dans  colle 
foule  immense  de  combattants,  il  allait  se  trouver  dans  uno  situation  critique, 
lorsqu'il  reconnut,  lloltant  sur  la  deuxième  ligne  ennemie,  juS(|u'alors  immobile, 
le  drapeau  blanc  fleurdelisé  que  portait  un  éléphant.  C'était  l'annonce  du  succès 
de  la  conjuration. 

Nnzir  Jung,  voynnt  l'inaction  de  sa  réserve,  avait  soupçonné  uno  trahison,  cl, 
donnant  l'ordre  do  mettre  à  mort  Murzaplia  qu'il  traînait  derrière  lui,  il  se 
porta  à  l'arriéro-gardo  do  son  armée  pour  l'onlrainer  au  combat.  Arrivé  devant 
SOS  troupes  hésitantes,  Nazir  accable  d'injures  le  nabab  patano  do  Kuddapah 
qu'il  rencontre  d'abord.  Le  nabab  répond  insolemment,  fail  tirer  sur  son  souve- 
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rain.  cl   lui-môino  lo  frappe  d'uno  balle  au  cœur.   Un  iiislnnt  aprèH   la   tOlo 
do  Nn/.ir  était  aux  pieds  de  Mur/aplia  éclinppé   iiiirai.'ulcuHcnicnl  à  la  mort. 

Acclamé  vice-roi  du  l)c<'lvari  par  l'arniée  de  Na/.ir,  Murj^apliu  entra  danH  Pori- 
dicbéry  lo  15dticeml>r(!  lTri(V.  Uiicl(|ucs  jours  iipi'ès,  Dupleix  (aisail  reeonnaiire  lo 
nouveau  soubalidiir  Le  souvenir  de  cette  l'ci-ùmunie,  ii  lai|uel|i'  le  f^nuveineur 
»ul  imprimer  un  caractère  d'incomparable  grandeur,  est  eniorc*  vivant  dans 
l'Inde.  Dans  une  tente  magnilii|uemenl  décorée,  (|ualre-vinglH  nababs  ou 
radjahs  viin'enl  félicilei'  le  soubab.  hupleix  i\  sa  droile,  Mur/aplin  n-i;ul  le  ser- 
ment lie  tous  ces  princes.  Se  tournani  ensuite  vers  le  lepresenlant  de  la  France, 
lo  Boubab  lui  témoigne  sa  rccorniaissnncn;  g't'ngage  à  ne  jamais  prendrt;  de  dé- 
cision sans  son  approbation,  à  toujours  si-  lainst-i'  guider  par  ses  avis,  le  nomme 
nabab  tU.- toute  l'Inde  méridionale  ;  lui  (ail  don  de  la  ville  (b>  Valdaour,  deslerres 
(|Ui  on  dépendent  et  d'une  rente  do  cent  mille  roupies,  et  décrète  i|ue  la  mon- 
naie de  Pondichèry  aui-a  seuil- cours  dans  11'  Dccluin.  It.ins  la  foulo  de  priin.'es 
réunis  a  pied  du  ti-one  du  soubab  el  du  sien,  I)uplei\  va  cliercbi-r  Tcliunda- 
Saliib  ;  il  rajipelle  ses  malbeurs,  ses  services  et  sa  fblélilé  el,  refusant  pour 
lui-mcmeja  nababic  du  Caisiate,  la  demande  pour  l'ami  de  lu  FraU'C  et  l'héritier 
de  Dost-Ali. 

Il  est  aisé  d'imagirnu'  l'impression  i|u'une  lello  scène  dut  produire  sur  l'esprit 
de  ccll'j  noble  assistance.  L'honnnii  i|ui,  du  faite  de  la  puissance,  se  soiivi'nait 
de  l'ami  des  jours  dilliciles  pour  le  nicompenser  par  le  don  d'un  royaume,  mon- 
trait à  ce  moment  une  grandeur  d'àme  d'autant  plus  faite  pour  captiver  l'admi- 
ration de  tous  ces  princes,  ([u'elle  dépassait  la  portée  de  leui- caraclèi'c.  «  I.ors- 
»  ((u'il  sortit  de  cette  tente,  Dupleix,  dit  Malieson,  était  rc'comiu  par  l'Inde 
»  entière  connnc  lo  supérieur  du  souverain  qu'il  venait  de  créer.  » 

Un  demi-siècle  à  peine  s'élail  écoule  de|)uis  le  jour  où,  de  retour  dans  l'Inrlo 
après  le  ti'ailé  de  Hyswiuh,  Marlin  repi'cnail  possession  de  son  petit  comptoir 
de  Pondichéry,  et  i|uaranle  millions  d'hommes  obéissaicuit  maintenant  aux 
ordres  du  reprôsenlant  de  la  France.  Un  résultat  si  surpi-enanl  n'élait  pas  dû 
seulement  au  génie  de  Dupleix.  Ses  |ii''(lécesseurs  avaieni  préparé  son  (cuvro. 
Jamais,  sans  doule,  colonie  française  n'aura  dans  l'avenir  une  telle  succession 
d'utiles  administi-ateurs  ;  et  la  raison  en  est  ôvideîitc.  La  scienci,' du  gouverne- 
ment est  une  science  d'expériem'c.  Cette  exp<''rien(;e,  nécessaire  surtout  pour 
conduire  des  populations  absolumenl  dissemblables  de  celles  d'Furope,  les  pro 
miers  gouvei-neurs  de  l'Inde  la  posséilaieni  ù  un  haut  degré,  Marlin,  Le  Noir, 
Dumas,  Dupleix,  étaient  tous  de  vieux  serviteurs  de  la  Compagnie  quand  ils 
furent  api)elés  chacun  pendant  de  nombreuses  années,  à  gouvernei-  Pondichi'ry. 
Leurs  collaboi-aleurs  eux-mêmes  avaieni  une  longu<^  prati(|ue  des  allaires  du 
pays.  C'est  cette  connaissance  profonde  des  homnu's  et  des  <;hos(,'s  de  l'Inde  qui 
leur  [lerniit  d'écarter  de  vaines  apparences,  pour  a|q)récier  sûrement  ce  <ju'ils 
pouvaient  tenter  et  ce  dont  ils  devaient  s'abslenii-. 

Ces  traditions  de  l'ancien  régime  sont  depuis  longtemps  perdues,  el  il  ne 
parait  malheureusement  pas  (|ue,  du  système  actuel  des  gouvernci.ients  de 
courte  durée  confiés  à  des  personnalités  étrangères  aux  conditions  d'existence 
du  pays,  les  colonies  aient  jus(iu'ici  tiré  de  bien  grands  uvarilages 
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